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I LONN El'ET1É

* UNE MOYENNE
La mamtan. - Lreddie, as-tu

(lit La prière, ce soir?
Frieddip (ait trois qucarts en-
do-iii)-Nnmaman.

La niaian.-Et pourquoi ne
l'as tu pas dite.

l"reddie ('nlra).-J e
l'ai dito... deux... fois.., hier...
soir.

LA M~ÊME CHOSE
Boitleat. -- Vous dites que

vous Vous êtes battu pendant
toute lr caiiipgîîie i

J?ouleau.-Oui, c'est exact.
Bouleau. - J'ignoraii com-

pIètemient que vous aviuz été à
la guerre.

Rvuweau -A la guerre! Je
n'y suis jalîlais allé.

Bouleau.-M Iais alors?1
Roulau. J'éaisà la mai-

soit, avec nia femmîe.

1I EQ U.1 l 1
Le professeur. - Voyons,

lereddie, vous épelez bouton
avec deux 1, c'est faux, la;ssez-
en donc un de côté.

-l-?eddie. -Lequel, MN'sicu?

1IÎNI POSS1IL l T ÉI

IlSS SONT COMPRIS

B' aptistc. - Ae-tu jamais assisté à une
éruption de volcan?

.Ioe - Noji, niais je me rappelle qu'une
noir, arrivanit très tard 'à la maison au re-
tour <lu club, nia femme ...... ........

I~,iîu.Si tu tr4'avais un million, Io remettrais-tun à son propriétaire"
I,"îîccuc-Ujcertainemîent, si le propriétaire était uîî pauvre homme.

BOUQUET DE PENSÉES
Il n'y a, (liait Tautpini, que quatre sot-tes (legens: ceux qui vous amusent;

ceux (lui vous intéressent ; ceux qui vous ennuient et ceux qui vous
embilêtent.

Eni réunissant ces dleux dernières classes, cela est légvion.

Il est très décourageant pour une tille d'être servante, car plus elle
casse doi vaissello, atici d'en avoir inoirs.. à laver, plus sa maîtresse en
achète d'autre.

X
Vous pîouvez toujours deuuanier à un liomni-, sanc crainte do l'embar-

rasser, où il s'e8t ptrocuré sont chapeau. Il n'en eit pas de iultue pour son
parapluie.

X
Il arrive q1uelquefois, même pour les meilleures épouses et les plus

aiauînites, (le ponser comment un bonnet de veuve leur irait.
X

La soûiété est comiposée do deux classes . ceux qui ont plus dl'appétit
q1ue (Io dînepr ot ceux qui ont plus dle dîner que d'appétit.

x
Quand utîn fille (lit que tous les lsomnie se ressembillent, soyez certain

qu'elle a été lit victime (le l'expérience det l'un (l'eux.
X

lUn parapluie c'est coniilui unc ami -tou ,oars en main quind il fait beau,
toujours à la mraison quand il fait mauvais.

X
S4i un lîoriame est mialade une seîmaine, aprèl ce temps sa femme Est

certainemîenît plus ilialitile <lue lui.
X

Une (haie (lui nie peut cacher son tâge.-tJ re reine

c miélecir.-MNos cier mon - l'vitcmiï).
siieur, vous nie seilutliz avoir
comîplètement perdu lo goût de-
vivre. Laisiez donc toute préoccupation <le côté et preni z plus d'intérêt
dlans vos atl'anrep.

Le mialadle.-Imupssilb!e, cher docteur, jn demande déjà tout ce que
l'en peut en tirer. (Il était prêteur sur yage.q.)

CHIANGEMENT VIDÉE
Premier monsieur (correctemîent habillé, entrant da'qs le bureau du

second>).-Sitlut, monsieur. Il y a un an vous m'avez délié (lu me battre
en duel avec vous.

second rnosieur.-l'atfaitenient, aionsieur, et vous avez refusé.
J'rejnier wo-sieur.-Je vous ai dit que venant de nie marier dtepuig

huit jours 'ie ne voulais pas risquer nia vie,
Second monsieur (dédlaigneujeîizntk) -C'est bien ce que vous m'avez

répondu.
J>remtior oni7.-tbien, -tes idées scrnt tout autres aujourd'hui,

En n'importe quel temnps, quand vous voudrez vius bjattre à mort, faites-
lo moi savoir.

171 il sortit dignement.

PAS 81 EXTEVAORU)INAiIRE QUE ÇA
Bouleau .- Je viens de voir q~uelque chose d'extraordinaire. Uin homme

qui n'a lias de mains et qui jouait du piano !
Roulcau.-Pas ài extraordinaire que ça ! li y a au-dessus dle moi, une

.jeune fille qui n'a pas de voix du tout et qui clinte toute la journée.

DAlNS L'OUEST

Oni évite plus facilemenît. une dlette qu'un créancier.
UJN S4OLIrAIRE.

SON CAIEAU l~1P~~
JIadct' me .!cob. -( ue fas-du tonner à l18iir hour aon chtour te naissance?7 Paite ete-Canard. -Je croyais, ami Alk ctli, <lue nous venionsi iciplour assister aux

il> .Jn~otu~<'li tensmougaeau cie ai legonuie firlestirnate funérailles <le lluuik Pûters ? ' .. ' .. _
Mr -teo. -(ie iensmongatau, he ais e gndure fir es tanints Alkati.-Mais, certainenent, Platte-de-Canard, il est là ! seulement il est dans

<lui sont tans la litrine t'Aprahiami. le corps de <Criely.
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Emaux et Camées
PETITS 0HEFS-D'(EUVRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES trOQUES

DXXV

CRÉPUSCULE

Dans le ciel tout resplendissant
On, lentement, le soleil sombre
Et p'eure des larmes de sang,
La nuit monte en charriant l'ombre.

Le poète las, s'est assis
Sur le tronc renversé d'un chêne
Il songe que la Gloire, ainsi
Que l'Astre, a sa chute prochaine.

RÉ~COMP>ENSE A LI ~~1N

A alle Jeanne B...
La nuit de la mort le prendra,
Lui qui ne vécut que d'un rêve
Et, son oeuvre s'elfauilleria
Au soutlle de l'oubli, sans trève.

Telles ces feuilles que les vents
Détachent de la branche morte
Et qn'ilssè:nent, troupeaux mourants
Dans l'air qui, portout les emporte...

Mais, la nuit, jette dans les cieux
Sa grande chevelure brune
Où, comme un bijou précieux,
Coquette, elle pique la lune.

Jm,~s Sui I'Ni.

CROQUIS PARISIENS
LES OWIIENS VIVEUt.i

Je vous assure que je n'invente rien :je connais deux chiens qui font
la noce.

Paut-être y en a-t-il plus que cela dans ce genre sur le pavé de Paris;
mais je ne parle que de mes deux, parce que je les ai vus, pratiqués,
suivis, étudiés. Il y a d'ailleurs belle lurette que je ne les avais plus ren-
contrés, les deux gaillards. J'étais même fort loin de songer à eux, quand
je les ai retrouvés hier, à la hauteur de la rue Drouot. C'est sans doute
le temps printanier, le soleil, les tables en plein air, qui les ramenaient.
Je me suis rappelé tout de suite leur histoire, et je crois qu'elle vaut la
peine d'être dite. Ils appartiennent au Tout-Paris.

Oh! vous vous êtes croisés avec eux, c'est certain. Seulement, vous n'y
avez point fait attention. Quand vous aurez leur signalement, vous les
reconnaîtrez à la première occasion, c'est à dire tous les jours, le long du
boulevard, entre la rue Montmartre et la place de l'O?éra.

Ils sont toujours ensemble : l'un assez grand, gris-fer taché de jaune,
barbet; l'autre un caniche blanc à queue courte, avec un pochon de laine
noire sur l'oil gauche. Vous les voyez à présent, n'est-ce pas ? Signe
particulier : ni collier, ni laisse, ni muselière. Ils sont sans maitre. Des
indépendants, des réfractaires! Mais pas l'air minable. Une mine d)
prospérité, au contraire. Je le répète, ils font la noce.

Ce sont des boulevardiers ; mieux encore, des noctanbules.
Ce qu'ils font de leur matinée et de leur après-midi, je l'ignore. Proba-

blement, autant que j'ai pu le conjecturer, ils nichent dans quelque trou
de la banlieue, au pli d'un terrain vague, à l'abri d'une bâtisse aban-
donnée, à coup sûr dans la campagne ; car le barbet a souvent des feuilles
sèches collées au ventre, et le caniche a parfois sur sa toison blanche des
plaques vertes laissées par l'herbe mouillée. Ms où est ce gîte hora
barrières 1 Ça, c'est leur secret. Mystère ! Ils doivent avoir leurs raisons
pour le cacher. Ce n'est pas par peur de créanciers féroces, non! Pour-
tant, c'est quelque chose comme cela. Respectons cet incognito du domi-
cile. Je ne puis donc vous dire l'emploi de leur journée.

Mais je sais leur vie de huit heures du soir à cinq heures du matin.
A huit heures du soir, ils commencent leur tournée à la terrasse des

cafés du boulevard, et vont ainsi toute la soirée, de terrasse en terrasse,
récoltant force coups de pied et quelques morceaux de sucre. Ils évitent
les coups de pied et attrapent au vol les morceaux de sucre.

C'est comme qui dirait leur absinthe avant de souper. Car ils soupent.
Eh bien ! quoi I Des chiens viveurs. Oui, ils soupent.

A partir de minuit, ils se faufilent dans tous les restaurants nocturnes.
Ils entrent doucement, loreille basse, la queue serrée au corps, l'échino
de guingois, le nez inquiet, en sondeurs. Les garçons, qui les connaissent,
les guettent souvent pour les flanquer à la porto en leur cassant des
cannes sur les reins.

Mais ils sont plus fins que les garçons. 1ls attendent le ntonipnt où leurs
ennemis sont appelés, occupés, où seu-
lement on tourne la tête, et alors,
rapides et furtifs, ils se glissent sous
une banquette, les roublards ! Comme
on est bien là pour happer les os, les
bribes, jetés par la main des soupeurs
et des soupeuses ! Quelle veine, mes
enfants, quelle veine !

Quelquefois, ils ont plus de veine
encore. Un consommateur qui les a
rencontrés sur le boulevard, et qui
aime les bêtes, a été séduit par l'air
bon enfant du barbet, par l'allure
tape-.àl'il du caniche. Il les a flattés,
et il les amène avec lui en les cares-
sant. Il faut voir alors comme ils se
redressent, comme ils portent beau,
comme ils la font au cLFien sérieux et
arrivé. A présent, zut pour les gar- Eramin -Vite, papa, atta[t-n
çons! (les soirs-là, on monte sur la là va se sauvé si je fais un pas de

-- 3

flooxn)ieel-t (nr je.' h<nunm qui iet/cie dea n ed! ). - h,
mon ami, mon iple amni ! Comment chaiais roomi;kitre eu gie feus fener. to
faire? Allonp, Raelel ! laisses ce chmeuinte homme 1'crmprasser sur la poucho bour sa
riVombense !

banquette, on traîne sur lo velours doux (les os bien gras, et oit se torcho
le nez à la nappe, ainsi que le recomumando le poète Lrançois Villon. Il-ien
mieux, le monsieur protecteur n'a qu'un signe à faire, et le tyran à
favoris, l'ennemi des bons chiens, le garçon féroce, apporte on souriant
de l'eau propre dans une soucoupe dorée, et le pauvre toutou y trempo
sa barbe sale, puis se pourlèche les babines avec un air narquois.

Le garçon rage, et bibi rigole. Quelle noce, oh ! mince 7 quelle noce!
Ah ! oui, il y a comme ça de bonnes aubaines. Il y a même des fois où

on veut les emmener coucher, leur faire un sort.
M\lais pas dle ça, Lisette ! manger, oui, coucher chiez vous, tra la la!

Mes deux noceurs sont indépendants, vous savez, jamais ! let ils lâchent
brusquement ceux qui leur font, à cet égard, des propositions déshîonnmêtes.
Jl'ai entendu (les bourgeois le leur reprocher ainèrenent, et moraliser
là.drssus.

-Ces chiens sont dea drôles, dos bohèmes, disent-ils. ,'ia no songe pas
à la vieillesse qui vient, au jour où l'on a lo nez moins fin, les pattes
fourbues, l'échine raide ; % no voit pas à l'horizon la fourrière, la hideuse
fourrière, où l'on meurt ignoblenent pendu ; î no pOnse jamais à s
faire uno position ! Ait ! ces ar-listes /

Iah i! qu'iîmprte l'avenir, n'est ce pas, mes braves déclassés ? Après
nous le délugo ! Profitons du bon momtent. Carpe diemn / Voici qne les
tavernes diu boulevard 'vomissent les derniers soupeurs. Le jour commmitce
à poindre vaguemmient. C'est l'heure d'aller aux Halles. [l y a encore à
licher par là.

Et mes deux chiens viveurs vont se /ieuir citez l.aratte.
JA. I1 iwnEIN.

ETA IT.CE LA?
Mr >urand io s'est pas fait raser depuii trois jouirs et connuiiae il

embrasse son petit gartio qu'il a sur ses genoux, celui-ci lui dit :- Nlon
papa, c'est y là que tu allumes tes allumettes quand tu veux fumer 1

QU'Il LA llNNE
Le préledat. -Monsieur, excusez moi si Je suis venu vous demander

votre lille.
Le père.-Vous l'êtes, men ami. Prenez-làt, car vous tî's le seul hiiniiiio

qui i'ayiez demandé plus que sa maini.

lIN COUP! D'ACItOI'ATL'

* ' ,.

toi leai ni;t',i'i, ce gos capittlt
p~lus. ..-

-A lit lu,îîe lieue- ! N.i4lar.t
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HlISTlO1IRE D)E LIO>N

I il
C'était en Afrique, tans.u une chivaimante oasis oui il y avait une famille nègre et ...apercevant les girarts, jugea qîu'elles coinstituaient les élémnents d'un excellent

deux girtifes tab e à un aîrbre. Survint nu lion (lui.. cilîper et se lirécipita des'us à las grande épouvante <ge susdites IL . de leurs mori-
caude do mitîtresg.

HISTOIRE D'UN CERF-VOLANT
iFA 10.1 A Il

( I'Olir Iu SÂ~A I J

D ans un vill;'gi. dlis cîîvirenu de D.raguignan une troupe (l'enfants
avait coutumie dle se rItssmmlîlcr suru la pelouse, à lat sortie dle l'école, pour
se livrer à tous les je-tix (le leur âgeu.

Un cvri'tii jour, il y at dce cela quelques vinîgt ans, c''atle lundi cie la
I 'e'îti C(,te lat troiîpi étagit ntoimbreuse et pleinîe d'anxiété ; il ne h'agissait
rien mîoinms (lut' d'e'nle'ver uîî c'r i %olamt lue le fils d'un rie fe'rmier de
l'endlroit, avait reu(u de son parraini.

rL''îarepism né'tait Fias Fais îhitli.,ulti- ; ce erf volant, dle grandes
dimiiensîoia, n'était pas facile ?% muilier ; et puis chIacun 5e Pressait à l'-nvie
autour de l'hîeureuix possesseur (lui le tenait dl'un air trioipîmî:nt ;-luu
voulait voir et touvli''r les caractères hiéol 1 liusdont il était orné,
les étoiles, lcýs ligures clu so!eil i t de lat hune, et toutes les imiille découipures
de papier 'iqlii r-cluisaien î' iu solei'. On t> voyait à I 'ébl hissenui, d.(e tous

csJeunes vsîeque l'émot ion était grande d-t puarfaitement cIi rapport
av'c l 'i mpor tance dle I 't vî<iîeii i c-lt

lI,ç rf tjs furent labiorieux. Li cliuix dtu lieu fut longuemeiînt
chél, ittu ; il leur fallait une pet ite éinience pour point (le départ e-t un
grand i'm-'ci' libire à parcourir ; on lit les iarclîrs ct des contremikarclig's
dans lat plainîe ;toits les cent lpas, on s4'arrê1tait, on dIressait le cerf-volant,
on déployait lat ticc'llc, J'opération paraissait presque avoir réui'i - niais
par mnalhecur, n avait coiiipté' sanis le vent. Alors la troupe fatiguée, miais
lion1 décou'algée, repreniait soit précieuxc f:Lrdi'aU et s'en allait plus loin.

îli,:p r'i deoux h eu res do tâtoemen nt s et (l'essais iscfi-uc tut ux, on
s'établit sur un imonticule (lent lat pente était douce et l>iîn placéeý poar
lut.teri ci ni nu le, vent. I ;ý plin i u i)iiimî< use, n'oflfrai t glue de rarB s Alst acli's,
queclques oîlivirs et de's troncs dle stu<les rabuougri.?. 'Tout était pour le

ieuîux, l'opérat ion allait deveniir sérieIis<'. Ct.'ti comîète <le papier blanc
tout coiitu'llé était debout, Eouteîîue par deux lî'îmdis enfants ; lit ficelle

:ca(tout le dtévi loppeinîctt conîveniable c t sont gros peloton était entre
les i lain (Io <lSon propr iéta ire, qui nî'attendai t que Ili signual.

l'AS CL1 AI R

M-i?'n' '< Et comme '-ela, v(uw ne trnvaillez jamais ?
1,, fril,îpI"nciuI - ,'l ''mîsk <ir, je mie travaillerai q1ue lure, îe je ne trou verai

pluls rien, à faire.

Ml
Mais, à ce mntnent, il se prodluisit un inîcident, incroyable si je ne l'avait vut, de

mes yeux vu. Les deux giricfs tiraut i lite et à di:t, nmessire lion, emporté p'îr son
élan, vint doînner (lins l'arbre entr'ouvert par le furieux effort des girafes allolées...

[i" signal fut donié ; il partit. Le cerf-volant s'enleva lentement de
turre ; manis, quand sa longue queue iraiîîante eut quitté le sol, il décrivit
itout à coup des zig</aa e s'abiattit, la têtu lat première, sur l'h' rbe.

On s'apcrç,ut que le lest n'était puas en rapport avec l'envergure de ce
voyageur aérien. Il fasllait lui adjoindre quelqîue chose (le plus pesant. La
d ilic ulté était dle trouver l'équ ililre. tn e1 ssaya d'attacher un caillou,
niais le caillou glissa ; on prit quelques br-anches d'arlbr s li4es en iais-
c'îau, e'lle's furent iî.sutli :uîtes ;tous les monyeuns mis en usage, avaient
leura inconvénients. Un Jeune gairçon lit le sigcrilice d'un livrd (lu'-à avait.
ogi lit fortemient le livre à la qucue dhu c -rf-volk%îît, puis on recommença
l'épreuve. U'dtte fois elle réussit au gré de leurs désirs. L-3 cerf-volant
s'éleva maj* estueusemient, et, rapidemnrt elîtrainé var son coniducteur,
parcourut un espace de kix centli pas environ, aux grands applaudisse-
mnents dle lat petite troupe énmerveillée.

Par malheur, tout succès a son ievers. L'a gile conducteur rencontra
sur son chieimin un accident (le terrain qui le lit choir; ce temps d'arrêt
lit liaisser la licelle, qui s,'arrêtai dans lo tronc d'un saule. Se relever,
reprendre son îueleton do fil et sa course, furent l'aff'aire d'un instant pour
l'intrépide enfant ; niais tout d'un coup il s'arrête déscspéré, la ficelle
% ient (le casser 'Et voilà notre cerf-volant livré it lui même qui s'élève
d'abord à une hauteur prodigieuse, et qlui, bientôt chassé par un vent de
nord-est, s'envole raîiicîient sous leurs renardls éperdus.

Laisqons cî tte troupe d'enifants s'en retournser au village, triste et
mnuette, et suivons le cerf-volant à travers les unes.

il

D ans sa course échevelée, notre comète de papier trLverse le (Oolfe de
Gênvé-, plane quelque temps sur la Corse, puiîs i'aniiiiée par des brises
cares-santeu, va rega,;rder N kffdes et lat Sicile, où il voudrait bien s'arrêter;
imais C.indie au doux rivage l'attire, il vole v(rs Candie. TIout est fleurs
et parfumîs dans cette 11<', tout, cet-te nature verdoyante l'invite à des-
cendre, il vat céd.er à son penchant ; inais cle plus hautes destinées l'atten-
dent, i! re prend sa, cour-se aérienne.

Il rase l'Archipel grec qu'il laisse à sa gauche, etleviàcuatpn
dant toute lat nuit sur la terre l'ý ju~ Obiélisque, et pyramnides de granit
il vous frôle, il ne voit que des ruines et (les tenmples détruits, vestiges des
ansciens l'haraonq, e't se, balance longteîuîps sur le berceau du 'Notre-
Seiganeur. Nazxareth, .Jérusalem, le Jlardin des Oliviers, il vous contemple,
il vous salue ; une, rosée<1 le pénètre, il s'alourdit, il v'a descendre; niais
voilà qu'un himioun d'Asie le relève- et lui fait reprendre sa course vaga-
bonde- L-.jour revient ; c'est la Mer Rouge qu'il aperçoit soue lui, puisile



LE SAMEDI
golfe Pcraique, puis précipitant son vol il arrive (laits l'arcli'pel (I AgiC,
puis dans l'île Pelapunang ; il va toucher les rives du Singapour bénies
du soleil; là le vent change, il fait un détour et revient datns le (détroit
de Malaca ; (lu détroit de 1M'a1aca il rentre dans l'Archipel et semle
cherchier, pour s'abattre, une île respectée des navigatýus.

Cette île est, en eillèt, digne d'être remarquée. A la distance d'un mille,
en pleine nier, elle offre à la vue un curieux et merveilleux spectacle,
c'est l'imposant appareil du cruciliment, Trois blocs dc rochers en forme
de croix se détachent sur le fond du ciel et laissent voir distinctemîent
dans leurs conformations bizarres trois corps humains attachés à ces
croix, celui du 114demptcur et ceux des dfeux larrons. Au pied de ces
rochers, des arbres au feuillage blanchâàtre9 figurent la foule agenouillée.
Eit-ce un mia.,un effet de perspective ou n de ces miîraculeux poro-
diges que la nature se plaît à arriinger pour l'éternel enseig~nement (les
hommies ? INul ne sait. Toujours est-il lue ce spectacle est réel et saisissant.

Le cerf-volant planait depuis longtemps sur ci tte île, dont il semblait
étudiAr les cont')urs,, quandi tout à coup il décrivit une ellipse rapide en
s'abaissant vers la terre.

1 fi
En ce moment, il se passait dans l'intérieur de l'île un événement atssez

singulier. Un missionnaire, un de ces liérco lues jeunes prêtres, qui se
dévouent au martyre pour la foi chrétienne, avait rassenîlolé autour de lui
tous ces sauvage3 idolâttres et leur prèchlait la morale du Christ ; il
essayaIit (le leur démontrer qu'un Dieu était mîort sur la croix pour racbe-
ter leurs péchés ; enf-n, ce courageix apôtre risquait chaque jour sa vie,
pour grossir le troupeau des croyants. Il se3 servait surtout, pour séduire
leur imagination, de cet éclatant symbole que la nature avait placée sur
leur île, comme ai elle l'avait choisie entre toutis pour être bénie.

Les sauvages, soit que leur intelligence ne leur permît pas de con.
prendre ces grandes vérités évan gél iquies, soit que leur mauvais instinct
les remenât toujours au culte de la nature, 1ls sauvages, dlis-je, aprss
avoir fait 8u*tjir au jeune missionnaire les plus mauvais traitements,
avaient fini î>ar l'écouter avec indifrérence.

Mais la présence dans l'air die ce météore factice <'hangea tout à coup
la face des choses.

Le groupe d'indiens qui e-ntourait le missionnaire regardait avec ( frroi
cette chose inconnue qui se balançait dans l'air; un instant, le cerf-volant
descendit assez près de terre pour qu'ils pussent voir ces figures fulit-
rantes dont il était émaillé.

La peur les prit, ils se jetèrent tous la face contre la terre et croyant
voir un avertissement dans ce signe vengeur, ils diemandèrent grâce et
supplièrent le jeune prêtre d'intercéder pour eux.

HISTOIRE DE LION-(F;i,,)

- -.ont les cordlee, vEnaiît à casser, Iis-ntse resrerrer le tronc (le l'arbre et le
pauvre lion dedlans. Donc il n'était pas conitent, tuait! mitIgrI' tous ses efforts, l'arbre
secoué résista et le ro; des -animaux fut bel et bien li-b[ip4 commie un viilg;Lîre lapino.

UN I(GNORAN"'

Le ntirliu< ',',- i s. Allonqi, là, ehlit îi'iie. V oto is.it vit e tXt , 14r (le la!
1, t /dt.-Lhp'ti(e ! I iiî voyez flone cet igîiiJrouit boua ih iti, oii'iI lie Fltit,1%

Eculîmlietit ce <que iont Ici égards dili à umie jeune dam~e.

Le missionnaire allait. mettre à profit leur erreur q1uanud tit incident
nouveau vint l'aider pîuissammîent dans, soli z&'te de propangandle. 1,oe livre
qui servait (le Icsi au cerf volant tonifa ait tmilieu dlu cei clo des3 Inudienîs.
t2hacun se reculait avee t 4rreur et nî'osait porter la miaîin sur ce, livro
envoyé dE-lat.Le miissionnaire pensa, lui, qelat cause dui chrliR-
tianisuje était gagnée. 1l s'avança (lotie avec tin air résolu vtnrs le (1oit
célestc, et le ramasqa. C"était %il Evanugîle

Aprè3 avoir dépoaé son fardeau, le cerf-volant s'était enfui commîne uine
ét,,ile qui file, laissant toute cette foule do sauvages danim une grande.
consternation.

Le mnissionnaire, nmaître de ce livre, le fit considérer comime unt présent
du D)ieu des chrétiens, le fit apprendre par cSeur a tous les lettrtée dui
payAs, l'enferma dhans une précieuse châs3se (l'or enrichie le, pierreries et le
plnç c. dans uin tabernacle où cli que Indien vint apjporter soni tribut.

Six mois après, l'île toute entière était chrétienne. X

El[l'E N'EN SAVAIT RIEN
Albertine.-Et vous, Exilda, cousinent traiteriez-vouîs un honmme stu-

pide ui vous aimerait?
E.clda.Jen'en sais rien, car quand unt homme nie <lit qu'il lii'aiie,

Je ne le trouve pas du tout stupide.

CO ýC LU 1 h( N
Elle.-Elle est mnerveilleuse cette enfuiit ! Pire oîu'ehle.joue ridièremneuit

d'oreilîle.
Lui.-Alors elle doit être comp îlètement sourde, la mialheureusie.

SEILI'..Nl'ýNTI IE E A
Mine Pitont (qui a quatrp /ilbpc., à 0aie) -1eSuis surprise, mionosie'ur,

que vous aussi soyez de cette opinion qu'on ne( sie peut mîarier quo Jeunel.
i- Ducêlib<tt (qui a passé la quarantaine), -Maiieti, il nt'y a 'xue

que pour les folies de jeunesse.

L'usagtýe immodéré de stiimuuhaiiLi fait Idanciiir les cliv'vux. l'îitvz ci-lit,
et ramenez la couleur naturelle avec le ténoî-ateur des~ Cheveux, de' 110(11.

_7M J ~ ~ i

V VI
Les moricauds n'étaient pas tics îihteilc',; ils virent le parti qui'eon pouvait

tirer de l'aventure. Une solide enceinte, en formie de cage. entoura le pauvre lionr
pris au piège, et...

-.voi lasec q' pris, ;apr-i (iti.1lilCii w!nnaineui, le .Lilii:,lles iiliitrieui
n4'groîo. La foule y afflue ;on vient (le fo;ortîoit adniirý r rnemirIc limi. Il it fallai
établir un tourniquet.

PRENEZ 0 lPJf fn (f11 W~fl i ni centre la Iît igue oii lrpuiiiio'-nt ('.u lElRATLUCII!U1 COMMUEifl DUi U1~jJ Fn J JIfIi!f DEMERS lc,
170fr V'annon<î
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTREE

JJASIL!tUlt DU VxAAs Lx TOILî;îTT: Die SAINT

E jour de la fote de saint Pierro, à Ronie, la statue en
bronze de la Basilique Vaticano, représentant le chef
des apôtres, apparait aux fidèles revêtue de magni-
liques vêtoments pontificaux. L% tête est couverte de
la tiare et les épaules disparaissent derrière une
grande chape de soie rouge ornée de broderies d'or.

L'anneau pascal, une grosse émeraude entguréC de
brillants, brille au doigt de la statue dont le pied
droit, qui avance un peu, reste seul découvert, afin
de permettre à la foule de poser ses lèvres sur l'orteil
usé par la vénération (les fidèles.

La toilette de la statue a lieu la veille du jour de
saint I'ierre, le soir ; deux sacristains et, un tapissier,

sous la conduitc d'un chanoine du Vatican, y procèdent.
C'est le inonî ut choisi par nous pour présenter à nos lecteurs la célèbie

statue du princo des apôtres.

Il pouvait paraître singulièrement hardi de convier à une Exposition
Internationale, à lbruxelles, pcar 1897. les industriels qui déjà se pré-

parent à celle de Paris et cependant, dès
les premiers jours, les adhésions affluèrent.

Si, en Uslgiqa:, l'idée fut adoptée avec
enthousiasme, tous les gouvernements no

,' ý tardèrent pas, une fois informés, à en-
Sivoyer leur adhésion oflicielle.

La France, l'Allemagne, l'Angleterre,
la Suisse, la Hollande, la Turquie, les
Etats Unip, l'Aurh lie eHongrie, L% Perqe,
les républiques Sud-Américaines, chacun
répondit sans retard au comité.

L'idée générale de cette exposition était
de relier la partie à construire au parc du
Cinquant<ntire, érigé en 1880. conmémo-
ration d'un demi siècle d'indépendance.r Une route fut donc percée à travers la
forêt de Saignes et le palais du Cinquan-
tenaire livré à des centaines d'ouvriers afin

i de l'approprier à sa.nouvelle destination.
En mai avait lieu l'inauguration offi-

cielle de l'Exposition Belge sous la prési.
dence du roi Léopold et depuis, des cen-

* taines de mille de visiteurs n'ont cessé
d'accourir à 13ruxelles, de toutes les par-
ties du globe.

L'Exposition est du reste, absolument
réussie et, ainsi qu'on le peut voir par
notre dessin, représentant une vue d'en-
semble de l'entrée principale, elle est dn
plus imposant effet.

Dans l'aile gauche figurent : Lx Grèce,
avec ses dentelles, ses vins et ses tabacs.
La Turquie, avec ses objets pittoresques
et bizarres. La Suisse, avec ses montres,
ses boîtes à musique, ses chocolats et ses
étoffes brodées. L'Jtalie avec ses glaces et
ses marbres de Carraie. Puis viennent
l'Allemagne, l'Angleterre, les Etats-Unis
avec de fort belles installations.

Mais le plus beau compartiment est
sans contredit celui occupé par la France.
Il s'y troive entassées des merveilles de
toutes sortes et le ioi des Belges ne cesse
de 'isitar cette section dont il a félicité
publiquement, à plusieurs reprises, le
commissaire général, Mr Monthiers.

N'oublions pas la Hollande avec des
modèles de bateaux de pelhe et de guerre,
des liqueurs et des conserves.

A Tervireren se trouvent les villages
congolais au bord d'un étang et dans un
décor de plantes tropicales, illusion très
réussie de la terre atricaine.

Dans les jardins du parc du Cinquan-
tenaire, des attractions très intéressantes
Eont installées. -L,3 panorama des Alpes,
d'une réalité saisissante. Le Palais des
Glaces, le Zoographe, le Palais de la

; 'Ville de Bruxelles, la Couveuse d'enfants,
la Poussinière monstre, le Restaurant
automatique, le Ballon captif, le Quartier
Algérien, le Diorsama, etc.,le Vieux Bru.
xelles, r(constitution des quartiers les
plus pittoresques de l'antique cité bra.
1)bsnçonne, il y a deux siècles, attire la
foule par ses nombreuses attractions.

)e l'pvis de tous les journalistes qui,
en se rendant à Stockolm, au Congrès de
la presse, ont séjourné deux jours à Bru-
xelles, l'Exposition Internationale de

ès celle de Paris en 1889, ce qui a été de mieux. réussi en

d'Hawaï, dont nous donnons ci-contre la portrait, vient de
ington pour la saison d'été, après une visits faite au Sénat
de son ex-royaume.

aine session, quand reviendra devant le Congrès la queatioa
fnexion, elle sera prête à la discussion.
e sa réclamation comprendra une demande de dommages
vernement, à moins qu'il ne soit fait droit à une juste indem-
veur.
r Davis, président du Comité des relations étrangères, a
ande écrite de l'ex-reine tendant à obtenir une audience à la
avaux. Le sénateur a refusé d'accorder cette audience sous
ue c'était à l'exécutif à faire les premiers pas en cette afl'aire.
ne pense, elle, que la ratification ne pourra avoir lieu avant
elle laisse cette affaire suivre son eours, prenant, pour l'été,
nces afin de se reposer de tout ce tracas.
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Madame la baronne de Ilirscli,
dont le noni est si souvent associé
à la création d'oeuvres chanta-

,: x~-.r.bles, est la veuve du baron Maurice
de R-irEch de Gernth et la fille

de Mr Bisboffl)eioe elle est née à Anvers.
Pour donner une idée (le sonl inépuisable bienfaisance, il sullit d'énu-

mérer quelques unes dea nombreuses donations, toutes réccemment effec-
tuéee, et qui, par leur caractère et leur importance, sont de notoriété
publique :

Deux millions à l'Institut Peisteur, à Pariq ; création à Munich d'un
asile pour les feu.mes en couches et les convalescents ; fondation de F-116-
pitai de Varsovie ; fondation de 20 bourses de 3,000 fraitcs de rente
françaises (2 millions) destinées aux femmes du mnonde tombées dans
le besoin. En Amérique, 9'millions à divers oeuvres de charité auxquelles
son mari déf unt avait déjà'consacré précédemment un fonads de 10 mil

lions. Récemment,
- la baronne de

lirsch versait 2
millions de francs à
la caisse des retrai-
tes des emplIoyés
orentauxmnt sonfe
drentauheminsofe
mari avait long-
temps été président.
Trèi fortes somme,
consacrées à la cais-
se des retraites (les
instituteurs gali-
ciens à laquelle le
baron de Hirscli
avait lui-même con-
sa,!ré 15 millions en
mente temps qu'il
constituait l'Asso-
ciation Juive de co-
Ionis3ation au capi-
ta! de 50 millions,
divisé en 20,000 ac-
tiona, dont 19,99[
souscrites par lui et
lèguées à plusieurs
communautés isra-
élites.

Le baron de
L'E\-REIN]î D'HAIV.u. Iliriich possédait,

en Angleterre, une magnifique écurie doc ourses dont tous los gains étaient
distribués aux hôpitaux de Londres ; austsi quatnd la lii, -. co cleval
pa.yé 145,000 francà comme poulain, revendu 3.50,000 frs coi.mw jiitent,
(deux records non encore battus), - gagna, en I 9,le grand prix dlu
Derby, c'est une somme de 8i75,000 francs que les hôpitaux (Io Lonîdres
eurent à se partager.

MADAME LA UAL~ONNE D>E 11iUSCII.
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DANS LE MONDE DE LA MODE

7077-adies' 1ulero Cape wti, VeSt.

707i--Capeline et Veste Boléro.

7060. La matinée, toujours populaire et si commode par les temps de chaleur,
est présentée ici dans une de ses dernières traniformations. Elle est en étoffe fond
uni, couleur feuille verte ; la ceinture. col et noud ainsi lue les poignets, le pli
plat fermant le coriage sur le devant (box-plaid) sont en étoffe éco-saise claire ou
guingham. Le vert y est combiné avec le blanc et l'écru.

L'empiècement du dos et du levant sont plissés sur toute la hauteur.
Le corsage est ajusté par le moyen (les coutures de l'épaule et du dessous de

bras. Boutons en perle employés pour la fermeture.
Les manches plissées à l'épaule, assez bouffantes, avec revers au poignet. On

SOUVENIR DE MA S(EUR
(Pour lSe .:î,i

Parfois, en vous voyant, je songe, chose étrange
Comme tout ici-bas, à n'a petite soEur,
Morte à l'âge où l'on meurt pour devenir un ange
Ce fut mon premier deuil, ma première douleur.

Elle était jeune et belle, et son gentil visage
S'est gravé dans mon coeur comme une sainte image,
Ses cheveux étaient blonds, ses grands yeux étaient
Chérubin par le corps, âme envolée aux cieux? [bleus;
Et elle aurait vingt ans, l'âge de l'espérance,
Ce beau printemps du cœur, embleme d'innocence
Qui vous semble éternel, où l'on voit l'avenir
Comme un songe enchanté qui ne doit pas finir.

Qui sait?... Elle aurait trop
Son âne ian te et pure, arde
N'aurait plus rien trouvé de
Au moment du réveil, que d
Elle aurait trop Eouffirt. .. e
Est un trésor sans nom, infin
Mais moi je la regrette,* et je
S'accroitre ma souffrance et
Je l'aurais tant aimée... et c
Que le reveil éteint, que la p

Par. fois en vous voyant, je re
Que ne vit-elle encor I Que n

LE MOUTON IlLANC
C'était au moir de décembre 18 91. Salis, le gentilhomme cabaretier

du C/hat-Noir se trouvait avec sa troupe à Rouen, où il atait été mandé
par le préfet, M. 1 lend'é, pour participer à une fêt? de charité qui devait
se donner sous le patronage olliciel. Le gentilhomme et ses poètes bague
naudaient dans la ville, dès le matin ; l'un d'eux, le chansonnier Pierre
Delcourt, en passant au coin de la rue du Bac, remarqua un mouton
blanc qui était retenu par une longe à la devanture d'un boucher. Pierre
Delcourt est pris de pitié à la vue de cet animal que l'on destine appa-
remment au dernier supplice ; il coupe la ficelle et le mouton reconnais-
sant suit son sauveur. Mlais voilà que le bouchier, dont l'âme n'était pas
compatissante, s'élance sur les traces du fugitif en criant " Au voleur
et en appelant la garde. La bataille s'engage. En vain, Pierre Delcourt
protestet il de l'honnêteté de ses intentions; en vain lutte-t il avec
courage. Il est saisi, garroité, conduit nu ïiolon. Alors, n'ayant plus
d'espoir qu'en son capitaine, il appelle de toutes ses forces

-A moi, Salis !...
Salis accourt et le prend de très haut avec la maréchaussée
-Eh quoi ! c'est ainsi que l'on traite les hôtes du premier magistrat

de département!
-il m'a volé mon mouton, reprend le boucier.
- Il a volé le mouton, (lit le commissaire.
-Allons, s'écrie Salis, je vois qu'il faut employer les grands moyens
Et se tournant vers un de ses compagnons :
-Va dire au préfet que si nous ne sommes pas mis aussitôt en liberté,

nous ne jouerons pas ce soir. Il est cinq heures et demie. Tu diras à ce
potentat que je lui donne jusqu'à six heures.

Il écarta d'un geste très noble les soldats qui s'étaient massés devant
la porte:

-(ardes ! laissez passer le parlementaire
Le commissaire de police commençait à être confondu par tant d'assu-

rance. Il le fut bien davantage quand le chef de cabinet de la préfecture
vint en personne délivrer les prisonniers. M. llendlé, qui était en dispo
sitions magnanimes et qui tenait à ne pas compromettre le succès <le sa
soirée, proesc ivit à tous les postes de Rtouen l'ordre de relâcher quiconque,
dans la nuit, serait arrêté et se réclamerait du Chat-Noir. Lodolphe Salis

peut également faire que les poignets et le collet soient détachés, ils sont ajóri
maintenus en place par des boutons. Ce.tte méthode est prefèrée par beaucoup de
femmes, puisqu'elle permet d'avoir toujours des cols et poignets nets sans qu'on soit
forcé de blanchir le corsage entier.

Le kty:e de cette matinée est bien approprié pour toutes sortes deguinghams, or-
gandis, soie zéphyr ou même en étoffe (le coton, pouvant se blatichir facilement.

l'tur une taille ordinaire, il faut 3 vergeî t d'étoti' en 36 pouces de large.
Le pitron No 7060 est taillé poar 3C, 31, 36, :8, 10 et 42 de buste.

7077.--C'est un des plus nouveaux dessins que nous présentons ici.
Le vêtement est en drap léger, de deux différentes couleurs, avec galon tresté

comme ornement.
Le dos de la capeline et à couture convexe ; celles des épaules et du dessous du

bras se rejoignant, sur le d,vant, ce qui ren I l'ajustement collant.
Le plastron descend en pointe jusqu'au bas de la taille et forme gilet, avec jabot.
L, fermeture, avec. boutons et boutonnièr<s, est au centre du devant.
Lps manches, de forme cloche, vont jusqu'au coude, pour le surplus collantes et

taillées en hec de flute au poignet. Col haut ruché.
La soi., le satin, le velours, la popeline, le drap avec jais, galon et passemente-

rie peuvent être indilféremment emp!oyés.
Il faut, pour une dame de moyenne taille, 3 verges d'étoffe en 44 pouces de

largeur.
Le patron No 7077 est taillé pour les grandeurs de 32, 341, 30, 38 en 40 de buste.

12AY MANTON.

Comment se procurer les Patrons du "Samedi"
'route personne désirant l'un quelconque des patrons ci-contre n'a qu'à

remplir le coupon de la page 21 < t l'adresser au bureau du SAMEDI avec
la somns de 15 centies, argent ou timbres-postes, par chaque patron
demandé.

Ajoutons que le prix régulier de chacun de ces patrons est de
40 centins.

Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont
priées de vùuloir bien nous en informer.

conçut de cette faveur une varnité sans bornes. Il
déambula jusqu'à une heure avancée, escorté de
ses amis, comme lui devenus inviolables, et
chaque fois qu'il apercevait un brigadigr de

A Mlle G. Poupard. police, il l'accoptait insolemment
souffert sur notre terre, -. 1 aurais !e droit aujourd'tui de rosser le guet.
nte à la prière, Je néglige de le faire. Rouen ma saura gré de
ses illusions,
es déceptions. ma discrétion
t le cSur de la femme Et voilà, dans toute sa grâce, l'histoire du
i comme l'âme, Mouton Blanc.
sens chaque jour

doubler mon amour I
e n'est plus qu'un rêve
ensée achève. On n'écrase que les bêtrs qui rampent.-X.

dis en mon coeur, LA PLUS BASSE SEULEMENT

coçtd1et aeruevnt asbre.I

êtes vous ma sour i
F. X. BoUT1u1LIaEî. Le prétendant (au beau père futur qui est con.

tracteur).-Alonsieur, je suis venu vous deman-
der la main de mademoiselle votre fille.

Le beau père (distrait).-Au désespoir; je suis très peiné, monsieur.
Envoyez votre soumission cachetée. Lt plus basse l'aura, seulement.

O GÉNIE!

Ce monsieur-là, c'est un homme auquel sa femme faisait tordre le linge chaque
fois qu'elle lavait. Aujourd'hui, il aconjugué la pédale de a hicyclete avecla mani.
velle de la tordeuse et ce qui était une peine pour lui est devenu plaisir extrême.

7060-Ladies' Simt W.st.

7060 -Matinee pour Danes.
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Les Enfants Martyrs
DEUX INNOCTNTS

Il y a là, aussi, trois ersfints cni maillot.
Liette va -se réfugier conître lat fenêtre, prl it poêle.

Eelejette tit regard autour d'elle.
Rien. Une salle étroite, carrée, tele et très triste, aux mnurail les

jaunes. La fenêtre prend -soi lumiière sur un1e cunr. Dans L, fond,
une bainquette. Les mères sont a-ssimes là. Et, (!n face d'elle. une
pancarte OÙ elle lit, écrite onl très gros Caractères, l'inscription
suivant e

Toute personne qui j)r4sCnIe uint, enfant eil vite dlei"<»tm:
est avertie (lue dCs que6lio>s voût titi ê1tre 1t>O*'WCS dtans (l>tré e
l'en fant, nwa qu'it tab est loisible (ele psréod - or (le ne .u-
flir q u'nue partie de.i resb/ea il eiaud és. hot prèoduaction
du bulletin dle naissantce n'est pas obligatoire.

Dans cette pièce, un casier vert scellé au mur, et c'es4t tout. Deux
portes. L'une est celle par laquelle Liette est entrée, et comýiiuii-
que avec le corridor. L'autre est lat porte (le lat salle d'aban lon.

Les fenimes4 qui attendent sont silencieuses.
Pas un mot. Elles nie se egrntmême pas.
Et les petits dlormlent, en lotir maillot. Ils seront demiain leï

frères et les -soe:irs de Bertine.
Elle serre contre soit CSur sa. fille qlui vient ile rwemuer. Un cri

plaintif, C'est lHieure où ello lui donnait son lait. Elle et faill, lat
fillette. Mais elle e.,t trèî douce après ce cri, il n'y cri a a
d'autre. Seulement, Bortine reste éveillée et regarde sa mère,
entre les plis lourds de lat jupe qui lui fait comnme un capuchon.
Dans sa. fièvre, la mère s'imagine qu~'il y a, aut fond de ce regard,
un reproche;- que la petite comprend son infortune ; l'acte dle
désespoir que l'on v'a Comîmettre sur elle.

Elle a un sanglot bruyant:
-Ne m'accusa pats! Ne m'accuse pets!
Elle s'affaisse sur un bance et pleure.
Elle est près d'une femme (lui let regarde sansi émotion. C'est

une grosse fille en cheveux, aux joues rouge;i, quti paai pleine (le
santé et dont la mise est propre.

-11 en faut, du courage, n'est ce pas ?
-Héas
Une autre se penchie pour mieux voir Lietteý. C'est une blou le,

maigre, avec des taches (le -otiseur, l'air vicieux et iabruti.
-Ne vous désolez pas, ma. brave femmei. ... Croycz moi, on1 s'y

fait vite...
Et, retirant d'un châle de laine noire un b,-b qui était ntl depui.s

trois ou quatre jours seuleîment, elle ajoutc, pour réconforter
Juliette par son exemple:

-T.enez, moi, c'est le troisième
Liette se dIress.e. 1), si, poitrine s'èchaxop une exclamaiýtion dle

pitié et d'horreur.
-Mon Dieu ! mon Dieu 1 Je serais ce-iecle-!
Bertine, pour la seconde foi-,, pousse un Pger cri.
Et toujoursý, dans s:t fièvre, Liette croit e-ntend-rc le reproche
-Oui, tu es une mauvaise mèreL . A,-tu fatit tout ce qe tu als

pu ... .Aux premières tiè eti t'e, 'Vcuaee u fis bien
de m'abandonner, puisque tei ne inéritais pas, le,3 joiesï glivite.i (le lat
maternité heureuse que l'avenir te réservait p<eut être !

Ses oreilles bourdonnent, ses tempes battent. Elle veut êcli;îppr
à ce reproche. Elle se sauve. Elle ([utte cette salle d'atttmte
sinistre, et la voilà qui se retrouve dans lei rue, toujours avec son
enfant, et qui s'éloigne plui vite de lit m-iison <les; angoises, pour-
suivie par le cri plaintif (le sa fille, et entendant antsâ it voix (le la
femme qui dlisait, enrouée par toutes les, débauches:

«Tenez! moi, c'est le troisiièmne! "
Depuis une heure elle marchec, ainsi, atn hagard, sans pensées et

sans but. Comment se retrouve-t-elle rue dc lit Parchemnieurie ?
Pourquoi rentre-t-elle, machinale, dans lai cour emplie dI'iiiiiiot-
dices et sur 1luelle, déjà, se répandent les preinières omibres tle lat
nuit ? Elle ne sait pas. Elle e, se renI1 pas; compte. Elle tie
raisonne rien.

Elle entr-e Chez elle. IL'enfnrit se plaint vincor.', puis; se tai t. UnI
re.ste dle lotit dans une tasse. .J u!i<-tte emplit l' l-iIbroIi. Lot. petite
est calme ! Elle se rtenmlo, t. Liutte lat gardle sur sos gî;x

Tout à coulp lit porte s'ouvre, uneo h-uiie parait. Lictte r'lit l
tête.

C'est lit lkrlaî:de, uine chanidol le a lat main.
-Vous 'lorii'z ?(lit lat nigre ci) Llssavo;lt (ameneî le

sou vs re.
-Nonr, inluneit)1. Que venlez vous faîire ici?
- Vous n'êtes pas heureuse, hecin?
- Noir, c'est v rai. Qute vous iîmporte ?
-Ne vous fâch;ez pats. Jle viensi à votre secours.

-Moi, telle queq Vous Ie voyez.
Liette lat Corizidèro av'ec épouvante.

-Ecouez,(lit lat f~rai eâ a C oî ma)evsiî o l vous e t, je \.eil K
vous sortir (le lait è' noire onl vous êe.Qiiiuid v.on- s'nre/.
iiiu x portantte, vous repru< iIrez V'otre travail coîii<îue vo<us
l'entendrez. Mais je vous aurai touijours.- rendu tiun lier service..

-De quoi s'agit-il ?
-- Q'et-c qu'il vous faudrait pour vivre, pour faire vivre

votre marmot ?. . . Environ dleux f 1-aues par. jour, leiu; £ A 'mec les
quinze francse.- de IA itacvous seri-z rielle..

-Celat Ile sullit-ilit, Cil effet.
-Ell bien, je Viens vous les- oll'm'r mloi..

-1,t quel traail nieý proeirem'ez-vousi ? ,Je suis si rniI 'le qîue Ies
dloigts île peuvenît rien tenir. J'ai dû cesser', depuis quelque temîîps,
tout travail p>our madaine Ja<sini, l ingre

-Aucune t>e:ogne. C'est ce qu'il y at dle plus chouette. \'oits
n'aturez qut'tà vouis ct oîstr les bras.

-Je ne coipren'ls pas. Expliquez, vous.
-Faut (Ilue votis soyez gîndole pour lie pas Comiprend<re. Vous
avzune gentille fiflette. 01n gagnerait (le l'or à miend<ier avec
c'temf<îtlàsur les brai, aurs(les égie.Prêtez-lat moi. (>1 cmi

autrat soin. Vous hat retrouverez tous les soirs.. 'T'ons les iiatins,
v'ousi5me lat rondrez. .. Et ;e vous Compterai uquarante sous pau.
Jour. . . Et, si via rosij'umne... endaniit ce teîîps- lu, vious
ne lieh;'z rien. Vous retzcouchée, vouis mangl(Iez, vous lmvez dles
<[roguesC. Vo;iîs vous refaîit"s unt eitouî;ae. I Icil; ? Vous e- pemnsiez
guIère à Ccl. C'est le bonheur <liii vouis ni'rive soirs lei. figuire dle
cette bonne Berloîdilel. .. Rýien à l'aire qu'à boulotter', et, des pépettes
tous les jonrs'. . . Eit-ce entravé ?..

Les yeux fixes, Lidtte nie bougeait pas. Elle avait bien compris
et serrait convulsivement Bertine.

-C'est oui ?
-Noî.
-Voyons, 'lit lat BerlaetI mlenllmî~stie faites pas lat iais-

vaise tête. Ott est le imal ? L'in[4ant nie sounlririas Je~ vigie''s lo
promiets. Du r'este, no serez vrous pa là pour veiller' sur elle ?
Faudra lui mlettre <'autres nippes, voil;i tout, par(e (Ille cel les
qu'elle at cachient trop sýon corps. F~aut qu'on voie tit peu deu sa
peaui. Ehl bien, etL aLprýè .Il il futt plui froid. . . t it-uerri t les
membres, le grand ais'. .. Les enfants 'les riches osît toîujours les
jamtlbdes nucs. .. po,îr<uoi sîýrjttl <1,-ctndu aux ia rse l'e.u
faire atanit avec leurs mômes ?. .. Tenvz, <lites oui.. . et ce sera
trois francs.., tr-ois f rancs. . . je ne m'en dët 1is pats.

Liette se leva et murmura sourdement:
-Allez-vous-en d'ici ! Allez-vous-en!
Et il y avait une si folle rage danis soi; i'egard (Illc lat Berlaudeu

gilna la1 porte.
Lâ, elle s'arrêt,.. une seconde et dlit üeore
-Après réflexion, lat belle, vomis4 vous dlécidlerez pttêr
Damîs lat Chambre (le Liette, l'obs-cur)ité .4sýetit refitet, très épaisse.
Et, par'ce que <le nouveau reveniait dasns sel, tê!te l'idlée (lit suicide,

plus; importune qlue Jamais -; parce qu'elle avai t h'envie <l'eu; finir',
atvec Becrtinp, muais parce qlu' un rest- de pitié vivauit cri elle pour
l'enfant, l'infom'tunèéo s'enfuit pour lai Fccon<le fois (lo .sonîtamli

Et la voici, comnmîe tout àt l'heure, errant <levant l'losic
mati-oii est plus sombre encire et <'aspect pluîs lugetilue.

Mais Liette sait qu'on y exerce l'hospitallitié la nuit nii si l<ion.
quie le jouir. A toute heure dii.joui-, à toute li.usire dle lei nuit les îmères
nîlleuctreuics et les mnères4 coupables trousvesnt lat lmaison ouverte,
et l'abandon est libre.

Elle salit qu'elle n'a qu'à entr'er lit et à- dire :'Preniez-mo' m;on
enfant ! " pour- qu'on le lui prennse.

Elle sait qlue la discrétion lat plu-; extroime est <le rigueur;quo
ne Cherchera pas àa lat consiaitre, et (Ille, si elle vent cachler Soit visage
et ne, rien mnontr-er <le s4es traits, ce'la, lui est permiis.

Mais qu'importent, pour elle, ces p)récaultiomî4 E 111ll si'et I)IL cou-
p:tble, 1 Elle n'est qule !ahues Ahi ! lat plws 11uaI 1lire,sîe <le
touites !. .. Elle n'at pets à rougir- (le ce quî'elle l'ait ; elle y e'st coin-
trantet par les doigtsi d'airain (le lat mmisère.

Elle sauttve Beî'tine!
Adviesnen 'lmê;e ensuite, ce qlui pourria!
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Elle sait, du reste, également que, plus tard, si Dieu a pitié d'elle,
calme son cerveau, lui rend ses forces et son courage, il lui sera per-
mis de réclamer sa fille... L'administration la lui rendra, lorsqu'on
lui aura prouvé que l'enfant, désormais, sera à l'abri du besoin et
retrouvera, près de s% mère, aide, conseils, exemples et protection.

Elle entre.
Elle n'a pas besoin, maintenant, qu'on lui indique le chemin.
Elle passe en courant dans le corridor, et la voici dans la salle

d'attente.
Elle y est seule.
Mais, dans la salle d'abandon, une mère est encore devant le garde

de la nuit. Car on ne chôme pas, en la triste maison. Paris lui envoie
tout les jours vingt à trin ute de ses enfants de la misère! Vingt à
trente mères défilent ainsi, cachant leur honte ou dérobant leurs
larmes, dans la pièce nue où se tient une femme, pendant le jour;
remplacée par un homme, depuis le soir jusqu'au lendemain matin.

Elle s'assied sur le bane où, tout à l'heure, l'horrible fille aux ta-
ches de rousseur lui a dit: " On s'y fait, allez! Moi, c'est le troi-
sième !

Mais elle n'est même plus tentée de regarder Bertine et de reve-
nir en arrière.

Elle n'a plus la tête à elle, cn ce moment-là.
La bouche entr'ouverte, les yeux agrandis et fixes, immobile, le

buste affaissé et penché en avant, au-dessus du cher petit fardeau
qu'elle porte entre ses bras, elle rêve. .. A quoi ?

A quoi rêvent les fous ..
La porte s'ouvre. Une infirmière paraît.
-Si vous voulez entrer ? C'est votre tour...
Elle obéit.
La salle d'abandon ressemble à la salle d'attente. Une porte

donne sur le même corridor par où, dans un instant, on emmènera
sa fille. Une autre porte, laissée béante, communique avec une
pièce où apparaît un lit. C'est là que couche le garde de nuit, en
attendant qu'on le réveille, à chaque fois que les mères entrent
avec leurs petits...

Rien de plus dans l'autre salle... si ce n'est un berceau, sous la
fenêtre, éclairé par un bec de gaz..

Un poêle énorme surchauffe l'atimosplre...
Le garde vient de s'asseoir à son bureau et tire d'un carton quel-

ques papiers.
Il jette un regard sur la jeune femme.
Il est habitué à toutes ces misères. Dai,s les premiers temps, il

a plus d'une fois senti des larmes dans ses yeux, lorsque se pas-
saient devant lui ces scènes navrantes, nouvelles alors.

Depuis, son coeur ne s'est pas endurci, mais il est devenu presque
indifférent.

Il lui reste encore de la bonté, mais une bonté administrative;
l'employé a remplacé l'homme.

Devant Juliette, sur le mur, la pancarte qu'elle a déjà lue dans
la salle d'attente.

Et cette autre, près le la porte, en grosses lettres aussi, bien
voyantes:

Les nouvelles des enfants déposés à l'hospc<e sont donnés aux
parents qiutatre fois par an aux époques c i-après

D u 16 au. 23 florier.
"Du 16 au 30 mai.
" Dit 19 au 30 aoûtU.

Du 16 au i30 novembre.
Avenue Victoria, No 3.

L'employé a préparé des bulletins. D'un côté sont les innom-
brables questions qu'il est obligé de poser, inutiles et fatigantes. -
De l'autre côté, une colonne en blanc où il inscrit les réponses.

-Asseyez-vous, madame, dit-il.
Et l'interrogatoire pénible, - qui éloigne certainement bien des

mères et peut être la cause indirecte de bien des infanticides, -
commence pour la jeune femme.

-Vous avez pris connaissance de cet avis ? dit l'employé en
montrant la pancarte pendue au mur.

Elle fait signe qu'elle l'a lue.
-Vous êtes donc libre de vous taire.
Elle murmure d'une voix très basse, éteinte, mourante
-Je répondrai. Je n'ai rien à cacher...
-Bien. Quel est le sexe de votre enfant ?
-Une fille.
-Ses nom et prénoms?
-Albertine Larnaudet.
-Le lieu et la date de la naissance?
-Elle est née à Paris, il y a quatre mois, le 5 décembre 1872.
-A quelle mairie a-t-elle été inscrite ?
-A la mairie du cinquième arrondissement.
-Est.ce une enfant naturelle ?
-Non, monsieur, je suis mariée depuis un peu plus d'un an, au

commencement de l'année dernière!.
-Où êtes-vous accouchée ?

-A la clinique de la rue d'Assasý
-Votre enfant est catholique ?
-Oui, monsieur, elle i, été baptisée.
La première partie du bulletin était remplie. L'employé fit

détailler, par Liett, les motifs qui amenaient l'abandon de son
enfant. Il consignait ces motifs en quelques notes rapides, sur son
procès-verbal. CéAte foi,, ce n'était ni la honte, ni l'inconduite,
qui comparaissaient devant lui. C'était la misère, aux prises avec
la maladie; la misère qui se débattait, impuissante; la misère dans
ce qu'elle avait de plus navrant.

L'employé essuya soigneusement sa plume sur un carré d'étoffe
noire, en enleva un fil, entre les deux ongles, la trempa dans
l'encre, fit sur le papier deux ou trois fois le geste de l'homme qui
va tracer une majuscule superbe, à grande envolée.

Et il reprit son interrogatoire.
Comment s'appelait-elle ? Où s'était-elle mariée ? Depuis combien

de temps son mari l'avait-il abandonnée ? Les nom, prénoms, âge,
profession, date de naissance et domicile actuel du mari ? Epoque
précise, motifs et circonstances de l'arrivée de Juliette à Paris ? Dans
quel but était-elle venue ? Il lui demanda, à la pauvre femme,
hébétée par tant de questions oiseuses, cruelles, sottes, si elle avait
des papiers, des lettres, témoignages ou justifications ,qu'elle pour-
rait produire à l'appui de ce qu'elle répondait 1... Il lui demanda
si el:e était logée en garni ou si elle était dans ses meubles!. . . Il
lui demanda quel était le montant de son loyer !. .. Il lui demanda
si elle avait l'intention de se fixer définitivement à Paris ou dans
le département de la Seine !. .. Et si elle ne le voulait pas, il lui
demanda où elle comptait aller.

Elle répondait, brisée, anéantie, affolée... Elle répondait les
yeux sies, enflammés, ne pleurant plus, parce qu'elle avait trop
pleuré, depuis longtemps, et parce qu'elle n'ava.t plus de larmes.

Mais ce n'était pas fini... L'homme interrogeait toujours.
Il demandait à Juliette quelles étaient ses ressources et quelles

étaient ses charges !...
Il demandait si elle avait encore son père et sa mère!... Et

puisqu'elle dlisait qu'ils étaient morts, il la pria, - mettant de la
variété dans son supplice et raffinant ses tortures, - de lui indi-
quer le lieu et la date du décès !... Et il la pria aussi de lui donner
les noms et prénoms de son père et <le sa mère!...

Il lui demandait si elle avait eu d'autres enfants que cette petite
Bertine qu'elle délaissait!

Et il écrivait toujours, il écrivait sans cesse, d'une écriture régu-
lière et moulée, arrondissant les majuscules d'un geste large, qui
était son geste favori, et dessinant, sur chacune, de petites arabes-
ques, à chaque alinéa, pour que le coup d'oil fût plus joli.

Juliette regardait tout cela, sans rien comprendre.
Pourquoi lui faisait-on tant de questions ?
Elle ne le savait pas.
Elle était horriblement malheureuse. Elle venait pour aban-

donner sa fille. Pourquoi ne la lui prenait-on pas, tout simple-
ment, et puisqu'elle avait le droit de se taire à toutes ces questions,
pourquoi les lui poser ?

Bertine était éveillée, mais se tenait tranquille, les yeux ouverts.
Elle semblait écouter ces choses qui l'intéressaient, qui étaient si
redoutables pour elle.

On allait la prendre dans les bras de sa mère, pour la jeter, sans
protection, à tous les hasards de la vie...

Elle était encore, aujourd'hui, pour quelques minutes, la fille de
Liette, la jolie et tendre Liette; elle ne sera plus tout à l'heure,
avec son collier au cou, signe d'abandon et signe d'esclavage, que
l'enfant de l'hospice...

Juliette murmura, l'embrassant, les sedis mots qu'elle trouvait:
-Ce n'est pas ma faute, chérie, ce n'est pas ma faute!
L'employé disait :
-Vous êtes-vous adressée à l'Assistance publique pour en solli-

citer les secours et élever votre enfant ?...
-Oui, monsieur, ce secours a été de vingt-cinq francs, d'abord,

de quinze francs, après un ou deux mois... Et je n'ai pas pu...
non je n'ai pas pu... Ce n'était pas assez...

Et obstinée dans son idée fixe:
-Ce n'est pas ma faute, ce n'est pas ma faute!...
-Vous a-t-on dit que l'admission de votre enfant à l'hospice des

assistés ne constitue pas un placement temporaire, mais qu'il s'agit
d'un abandon véritable ?

-On me l'a dit... Il y avait tant de gens autour de moi pour me
renseigner.

-Connaissez-vous les conséquences de cet abandon?...
-Les conséquences ?... Je ne sais...
-Il est de mon devoir de vous les faire connaître. Vous igno-

rerez absolument dans quel pays, dans quel endroit votre fille sera
placée en nourrice... Vous n'aurez avec elle aucune communi-
cation.. .

Et désignant l'écriteau suspendu à sa gauche:
-Il ne vous sera donné des nouvelles de votre enfant que tous
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les trois mois seulement... Et à toutes les questions( que vous
pourrez poser, quelles que soient vos instances, quelles que soient
vos raisons, vos supplications, on vous répondra seulement: " Elle
existe ! " ou " Elle est morte ! "

Elle frissonna, serra B rtine plus fort contre soin ceur, mais ne
dit mot.

L'homme se tut enfin, recopiant son procès verbal.
Comme c'était long ! Quel supplice!
Le procès-verbal est enfin rempli.
Le gardien de nuit sonne une infirmière.
C'est l'heure terrible de l'abandon.
L'infirmière prend Bertine et, s'asseyant, la dépose sur ses genoux.

Elle lui passe au cou un collier rouge, fait de petites olives en os,
et dont les deux bouts sont reliés à un annelet auquel on accroche
une médaille. Cette médaille porte le numéro du dépot.

L'employé reporta le numéro sur un registre unique où tous les
enfants qui entrent à l'hospice sont inscrits au fur et à iesure de
leur arrivée.

Et pendant que l'infirmière procédait ainsi, l'employé établissait
un parchemin où figuraient les nom et prénoms le Bertine, son âge,
la date et le numéro de sa réception. Er, ce parchemin, l'inlirmière
l'attachait aussitôt au maillot de l'enfant.

Et devant tous ces détails, Liette demandait:
-- Pourquoi ? Pourquoi !
-Afin qu'on ne puise la confondre avec une autre... dit l'in-

firmière... car vous viendrez plus tard nous la redemander. N'est.-
ee pas ?

-Oh! oui... plus tard i Oh ! oui, oh ! oui...
L'employé lui tendit une plume:
-Voulez-vous signer le procès-verbal de dépôt?
-- Ah i il faut que je signe...

-Vous n'y êtes pas obligée...
Elle prend la plume. Sa main tremble horriblement.
Elle trace quelques lettres informes Elle a écrit: Ju'i ut barnau-

det, mais ces deux nomm sont à peine lisibles...
-Si vous désirez embrasser votre enfant une dernière f >is ? dit

doucement l'infirmière.
Elle lui tend Bertine.
-Vous l'emportez ?
-Oui.
-Et je ne le verrai plus ?
-On vous l'a dit ; Jamais!
-Alors, donnez-la moi...
Elle reprend Bertine, la place sur le banc, contre le mur.
Elle s'agenouille devant elle.
Pendant longtemps, très longtemps elle ne dit rien.
Elle ne pleure pas. Seulement son corps est secoué (le frissons

brusques, de soubresauts.
Elle parle très bas à sa file.
-Mon enfant, je me sens bien faible, bien malaile... Je sens aussi

que je n'ai plus toute ma raison... Je ne sais pas ce qu'il a'lviendra
de moi, tout à l'henre. .. Je vais mourir sans doute et je suis heu-
reuse d'avoir eu jusqu'au bout assez de forces pour t'amener ici...
Je voudrais mue faire comprendre de toi, hélas I muais tu ne mie coin-
dras pas. J'aurais voulu te dire que je ne suis pas coupable et que
je t'ai adorée de tout mon cœur... et que ma chait saigne le t'aban-
donner... Je voudrais que plus tard, s'il m'arrive malheur, si je ie
suis plus là pour te reprendre à l'hospice lorsque tu auras grandi,
lorsque tu sauras refléchir, je voudrais que tu te dises que ta mère
était une honnête femme... Il ne faut pas lue tu aies sur elle une
mauvaise pensée, parce qu'elle ne le mérite pas et que ce serait bien
injuste !... Je voudrais être certaine que torn ce- se fondra et que
des larmes mouilleront tes yeux lorsque tu penseras à ta. mère ! Je
voudrais que quelqu'un se trouve là pour te (lire combien j'ai souf-
fert 1... Hélas ! tu seras seule, ma pauvre enfant, ina pauvre Ber-
tine chérie ...

Elle mait son front sur la poitrine du bébé; elle ne pleurait tou-
jours pas; mais, dans l'étouffante chaleur de cette pièce, elle grelot-
tait misérablement.

-Mon enfant, ma fille, ma Bertiqe, que vas-tu d venir ?. .. Mon
Dieu i mon Dieu !. .. Ah ! que c'est cruel. .. et inju .e .. . Qu'est-ce
que j'ai fait pour être aussi malheureuse ?... Ah ! lchrl! Rich-
ard! comme tu es coupable ! Et si tu pouvais ne voir en ce mo-
ment, si tu pouvais voir ta fille, comme tu serais puni ! !

L'infirmière avait fait un mouvement pour repr<idre la petite,
mais la mère l'enlaça (le ses bras.

-Encore un instant! Encore une minute !. .. Qi'e-st-ce que cela
vous fait!... Moi, je ne la verrai plus. .. Ma Bertine, mima fille, adieu,
adieu, pardon, pardon!!... n'accuse pas ta mère, plus tard, ne l'ac-
cuse pas... adieu. .. adieu...

Et à l'infirmière qui écoutait, émue, jusqu'au p'ums profond le
son cœur de femme :

-Ayez bien soin d'elle...si vous saviez comme elle est chétive!
comme elle a souffert!... le lait que je lui donnais n'était pas tou-

jours très bon !. .. et elle respirait si mal dans le pauvre logis (lue
j'habitais... Soignez la bien, pour qu'elle revienne à la santé... et
si ce n'est pas vous qui en êtes chargée, dites-le à vos compagnes...
que l'une d'elles lui serve <le imère..

-Ma pauvre femme, nous n'y pouvons rien... l'enfant partira
de Ihopice lans vingt-quatre heures. .. nous ne la reverrons
jamais !

-âlon Dieu ! perdue ! oui, elle est bien perdue ! c'est fini, je le
sens bien... Fini ! fini ! répétatit-elle ci branlant la tête, en regar-
dant l'employé qui écrivait toujour:s, la tête sur le papier, miais dont
lécriture n'était plus aussi régulière et dont les doigts tremblaient
un peu...

L'infirmière saisit Bertine dans ses bras. Elle tendit l'enfant jus-
qu'aux lèvres de sa mère.

-Une dernière fois!
-Oui... une dernière. .. une dernière...
Elle lui mit sur le front deux ou trois baisers convulsifs et s'af-

faissa, sur la chaise, anéantie en se cachant la tête entre les imaine.
L'employé releva le front. Il avait les yeux nmouillés, malgré

son habitude, par ce grand draine de la vie hnumaine.
Il fit un geste silencieux à l'infirmière.
Celle-ci sortit, sans bruit, avec Bertine et la porte qui se referma

entre elle et Liette, séparait à jamais la fille innocente le sa douce
et pauvre mère !...

Quand elle laissa retomber ses mains, Liette chercha autour
d'elle et, n'apercevant plus sa fille, comprit.

Elle eut un grand cri d'épouvante et de douleur.
-Vous me l'avez prise ! Vous m'avez pris mon enfant ! Rendez-

la-moi ! Rendez-la-noi 
Et avant que le gardien de nuit ait pi la retenir, elle s'échappe,

ouvre la porte, s'enfuit dans le corridor, au hasard (le toutes les
salles qu'elle rencontre, de toutes les cours qu'elle traverse.

-Mon enfant ! mon enfant !
Dans un grand dortoir où elle entre en courant, elle s'arrête tout

à coup, les yeux errant ç,à et là.
C'est une longue salle de chaque côté le laquelle sont alignées

des files le bei-ceaux blancs. Dans beaucoup (le ces berceaux
reposent (les petits. Ce sont les abandonnés du jour, le la veille,
des jours précédents. Ils attendent les nourrices qui les empor-
teront à tous les coins de la France. Et près (les berceaux il y a
des couveuses où dorment des enfmnts nés avant terme et que l'on
fait vivre à force de soins et (le dévouement...

Des femmes veillent sur ces déshérités.
C'est la crèche...
Son cSur lui dit (lue Bertine est là... C'est dans cette salle qu'on

a df la conduire.
Et, en effet, là bas, près d'un grand poêle, une jeune feîmmse

déshabille une enfant...
C'est l'infirmière qui a emporté Bertine...
Mais Bertine ne lui appartient plus... Bertine va être immiatri-

culée comme une enfant dle l'hospice. .. Elle a renié ses droits
maternels... B:rtine n'est plus sa fille...

Le gardien a fini par la rejoindre, et <les feimmnes, accourues au
bruit, entourent Juliette défaillante et l'entraînent...

Et toute sa vie elle gardera devant les yeux l'inoubliable spec-
tacle <Je cotte crèche, avec ses alignements de berceaux !... De
l'infirmière, auprès du poêle, démaillotant sa fille I..De la lourde
chaleur sur tout cela, qui tout à coup lui était montée au cerveau,
l'avait suffoquée, étoulfée, et sous laquelle la pauvre jeune feinmme,
enfin vaincue, terrassée, venait, entre les bras des surveillantes, de
tomber sans mouvement et sans vie.

On s'empressa autour d'elle ; on la délaça; on lui fit reprendre
connaissanice. Et quand elle ouvrit les yeux, quand elle punt parler,
ce fut pour ne plus reconnaître les choses d'autour d'elle ; ce fut
pour ne plus prononcer ue <les mots sans suite, des phrases incom-
préhensibles...

Elle s'était débattue tant qu'elle avait pu.
Mais la raison venait (le craquer en son cerveau trop faible, trop

surexcité par tant d'infortune !...
Elle était folle !
On fit prévenir le lendemain le conunilissiaire de police, et Juliette

fut envoyée en traitement provisoire à l'infirmerie du dépôt.
Elle y resta 1uelques jours et dle la fut expédiée à chearenton

pour passer, presquo aussitôt, à l'asile de Vauchise.

IV

Bertine était bien seule, puisque sa mère, folle, n'existait plus
pour elle. .

Le bulletin le renseignemnents qui la concernait flut transmi.s dès
le preimier jour au directeur de l'Assi-tance publique qui autorisa
l'immatriculation de l'abandonnée au nomIbre des enif'ants assistés.

Décision en fut notifiée aussitôt à l'hospice dépositaire de la rue
Denfert-Rocheleau.

RiUont los Rhumes obstinés, la coquoluohe, 'iAsthmo, le CrOUp, ot,, etc., Donnez tu B A U M E R H U M A L
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Le lendemain, les noms, datte de naissance et numéro de dépôt de
l'emtine furent reproduits sur un carnet -spécial. Un employé vint
retrouver l'enfant dans lat crèche, muni de ce carnet, d'un nouveau
collier, - le collier (lu dépar t qule l'enfant dlevait garder' jusqutli'à
l'*iger (le six ans, - et d'Une pince destinée à river e collier avec la
médaille portant le nuinéro d'im)miatriculation.

L'ifiii'-igièm'e mit I3ertine sur ses genoux, près- du poêle autour
dumqunel d'antres inflirmières faisaient' boire, au biberon, d'autres
abandonnmés.

Lmpoévérifia le numéro (lu collier' do dépôt et le parchemin
contenant les noms (le Ber'tine et qlui était, nous l'avons dit, attaché'
àî sont nmaillot. Il enleva le collier (le dépôt, qui n'est utile qIle
Pendiant vingt quatre heures, et riva aussitôt au cou le collier
d'olives Manchecs avec sza médaille d'ar'gent sur laquelle est frappé
le numéro matricule semblable à celui porté sur la décision de
l 'admtaiis .trationt i

Apres chaque opération le numéro était inscrit sur le carnet, crn
regard( (lu noui1 (le BerLinec, ainsi qlue sur le parchemin. De même
sur toutes les piècus qfui allaient con.stituer son doss.,ier. De même
sur le registre (le dépôt. D)e Imême sur le rcgistrc matricule.

Tlotites les écritures étaient passées. Tout était on règle.
L'ad inis.,tmation avait prii possession (le l'enfant et s'était su b>ti-
tuée à sak amère et à soit père. Elle avait sur lat petite, dé.sormnais,
tous les droits.

])eux jours après l'abandon, 13tLne fut confiée à une nourrice
arrivée par' le dor''mmer convoi et emmnenée, dans uni gr'os village dlu
département <lu Nord, à Wattignies. I

La nourrice em~portait avec l'enfant toute sa fortune : un livre
rouge.. .

V

Char'lot et Criquet, ce jour-là, venaie-nt (le rentrer, accables de
fatigue. Ils se trînaienmt a peine. Depuis le mîatin ils étaient sur
leurs 1%auvres ltîu*ambset les mîendiants qui les avaient loué.'s
ni'avatienit guèrqe au pitié dle leur faiblesse. Ait contramire, lus ils
étaient faXtigués,, plus ils étiiint pâles-, lus ils len!iea e Plus
avoir dle oule t ne plus tenir à la vie et plus îe.s uendiant.i
fetisaien t recette. Les petits pleuraient, sanglotaient, souffraient:
tant umieux ! les sous pleuvaient dru, dans leur.î mlains.

Ils nie mendiaient pas enmb'n'le, Criquet et Charlot. Ils auraient
biien voulu, cIr ils s'aimaient beaucoup. Mais on les séparait tous
le-4 imatins. Ils nec se retrouvaient qlue le, soir.

Les enfants, (lu genre de ceux-là, - et ils ne wont pas r'ares à
Paris, - Peuvent êtr'e divisés on quatre catégories%: les fillettes qui
circulent sur les boulevards, offrant des Ji-,urs ou vendant des
lcets, l'ut'r burIeaul <le location est situé rue àarca<let, dlerr'ière la
butte Mîontin, tre ; les petites filles qui traînent les brasseries en
eltantmnt ou eu ' jouant (le quelque instrument dc musique, harpme
ou Violon ; elles travaillent surtout le sioir, oeIlls-là, dle neuf heur'es
à deux heures du matin ; ont les trouve et ont les loue rue dle la
\'ieilli.Estritaî;ad, près le Panthéon ; pendant lat journée, des
profesleurs, - et quels mnaieitres I-leur enseignent à m'àclcr les
mmorceaux qu'elles vont répétant le soir dans bi s caf'és borgnesi; les
p)etits du'<on î, ,it as, rqu'on emploie à mendhier ou à ramnasser
(les bonts (le cigare, ou '1ui, ayant une infirmité, adoptent (Lus places
s.péciales de mend icit é qumiotidienne.

Criquet était du ceux-là, et Chariot aussi, avec sai mine gentille
et intéressante, bien qu'il n'eût q1ue trois ou quatre ans, c'est* à dire
deux out trois ans dc mnoinsi qule Criqjuet. Ajoutons qule, parmni ces
Pauvm~res petits êL'4.s albaltté.-, il y at des enfant,; au imaillot.
Bertinie eût été <lu nomnbre si Liette avalit accepté les offr'es (le la

hlelauhe.IlN se louent pmourm être portés dans les églises, dans les4
pnssa't"s, dlevant les lin tgasins; de e'uenè t dans les pairages
dles grdusrsarns<e nuit. Partout où l'argent se dlépense
sans comnptcr, Io~ mendiant apl)im'aît, avec l'enfant, pour exercer son
industrie.

P>lusieuîrs iisi-ons ont la spécialité dles bébés au maillot. Elles
sont situées derrière l'école militair'e et dans le quartier duLIU o
Caillou. 0>1 e'n trouve aussi m'ue Saint. M'îuir. Miais dles bureaux
dle recruteniont se tiennent en Plein air,, dans les quartiQ.r.i plus
riches, aul par'c Monceau, aux squares dles 13 ttigiiolles, (lei Art-d et-
Métiers, <le lat Tour saiuit-Jacques, place (le lat Concorde, à l'Arc-de-
'lrioniplie. l)e.s p.;-ý1ents infâmes arrivent le matin, apportenit leurs
Petits' et les mettent à l'enchère. lus l'innocente créature est
blême, plus elle semuble Mnaladbe, et Plus ceýr elle se loute. Un
mnor'mloiil se Pre.ndlrait aut poids, de l'or 1

Criquet avait longtemps uîien'lié, avec unle vieille femme ; muais
parfois, depuî, qum'ilI boitait, la I3erlaude l'envoyait mmendier seufl
elle le taxait selon îes jours, selon les tesou réjoisne
Pubhliques.

Elle liii dti.stribuaiiit alors sa besogne le mnatin, lui assigrnant tous
les jours un nouveau quartier, car elle évitait (je lui falir exlote

L'ex ois(l suite les mêmecs rues, ce qlui l'eût trop vite fait

connaître, et ce qui, dla reste, aurait pu mécontenter d'autres
mendiants. Paris est ainsi divisé en cantons oit chacun opère à
son tour.

Le soir, lorz-qu'il rentrait, s'il ne rapportait pas la somme con-
venue, Criquet était horriblement maltraité.

Charlot, lui, était encore trop petit pour mendier seul et il ne
sortait jamais qu'accompge

Ce soir, il venait dle rentrer dans le lioir et puant taudis dle la
i3erlaude, rue de lat P,îrcheminerie.

Il avait plu depuis le matin une <le ces pluics glacées, mêlée de
neigre fondue comme il en tombe au printemps.

Toute la journée, il était resté dehors, et il grelottait. Ses dents
claquaient. Il n'y avait pas de feu. La B&rlaude était absente et
les rafales envoyaient par (les vitres brisées, raccoinunodéw. avcc du
papier, mais oùt le vent se faisait jour, des gouttes d'eau jusque sur
le tas dle chiffons où le petit venait dle tomber' transi.

Ni lui ni Criquet n'avaient dle lit.
Tious deux couchaient là, sur ces chiffons, lorsqu'il y en avait,-

sur une mnauvai.se paillasse, lorsque les chifliens manquaient.
Chariot miurmura -
-J'ai froid ! j'ai bien froid..
Des frissons le secouaient, et il avait alors du petites plaintes

douces. On eit dit un oisbeau <lui gazouillait. Il était terrassé par
uegoefiveSe joues étaient très rouges et brfflantes ; muais,

ayant défait ses souliers, il tLiiait ses pieds dlansi ses5 mains, ses
pieds glacés, pour leur rendre un peu dle chaleur.

-J'ai firoid ! J'ai bieni froid.. .
Il se tut. Il venait d'entenulre dans le corridor la marche bol--

teuse, légèr d'un côté, lourde et trébulm:tnte (le l'autre, de Criquet,
l'infirme.

C'était te gamin, en effet. Il entra.
-J'ai froid, Criquet, j'ai bien froid..
- Oui, une rude jouenée... dje la ln-,ige et (le lat pluie. .. Moi, je'

il-e suis is êt l'abri s'ous tus portes cochèr-es, puis sous les arcades.
de la rue Rivoli. Puis, j'ai été tue rècltaufflu' à lat Trinité. Seule-
iuent beaucoup de monde ayant rempli l'église, pour écouter un-

préicteron in'a expulsé. Alors J'ai été dormir un somme à,
l'hôtel dles Ventes... Et me voilà.

-J'ai froid, Criquet!
-Pauvre Chariot!I Attends, je vais me coucher près <le toi. En,

nous serrant fort, tu terehuha.
Et l'infirme se coula dans les chliffons.
-C'est dommage, lit il, que je n'aie î>as un poêle dans l'es4tomac..

Çaà te réchaufferait plus vite.
Ils se turont. Lai Bk!rlaudi(e, ivre, fisajit irruption dansi le taudi..
Elle ne savait pas les dcux enfants rentrés. Elle s'approcha de

la cheminée, alluma une chandelle en titubant et tout à coup son
regard tomba sur Criquet et ClvtrIot entrelacés.

Ils faisaient semblant <le dot-mir.
Elle pou.ssa Criquet dii pied. L'infirmne ouvrit lei yeux.
-Ah ! bonsoir, la viogue 1 dit-il en se détirant.
-Donne nmoi ton coumpte
-La journée n'a pats été bonne, la viogtue. De la pluie tout le

temps. Perjýonne dansi l.'s psge.Per.ýonnc sur les boulevards.
Quand les gens se piirmènent sous- leurs3 par'apluies, ilsj ne pensent
grère à mettre la main à lat poche pour faire l'aumône.

-C'était une journée à trois francs, combien ws-tu fait ?
-Vingrt-six sous, lit viogue...
-Vingt-sýix sous!1
-Paole(, c'est Pas mai faute. Vous savez bien (lue je nie rechigne

pa-s kt la besiogne. Il n'y en a pas un pour tue damer le pion sur
le inendigo. Il faut mn'entcn Ire leur (lire aux megsî que j'ai trois.
petites sSeurs à lat casbamh (lui crèvent (le faim, out que mal mère est,'
à son lit dle, mort, oit que moi, je n'ai pas bouffé depui.s deux.joursf
Ç ý;ivoras pleurer dles pavés da bois... Vous le savez bien, la vioguer.

jvosrapporte quelquefois des journées de sept francs. L'année
dernière, au Crawl-Prix, j'ai eu quinze francs... Vous étiez rien
contente!... Te rappelles-tu, petit Chariot ? Pendant trois jours, le,'
viogune n'en a pas de-ýsoùlè I

Il essayait de plaisanter et ti-enbli.it d'épouvante.
-Vingt-sx sous, grondait la mnégère.
Et, debout dans la chambre, les p)oings ln es hanches, devant

les deux enfants terrifiés, on eût <lit qu'elle rviàul.eens~.
et inédite vengeance à tirer de Criquet.

-Qu'et-ce ue.je pourrais- bien lui faire?
Celat était si visible que Criquet se mit à pleurer.
-Ce n'est pas ina faute, la viogrue, répétait-il.
-Lève-toi!n
Criquet obéit.
Elle l'enleva dans ses bras et le jeta contre le lit, redisant, en'

nmâchant ses miots, dans son ivresse:
-Je vais te les faire payer, tes vingt-six sous... Puisque tu ne

tr'availles plus3 pendant le jour, je t'empêcherai bien de te reposer
pendant la nuit.
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Elle l'attacha au pied du lit avec des cordes. Criquet demi-mort
de peur, n'osait se plaindre. Se plaindre, il le savait, c'était faire
redoubler les brutalités. En un clin d'oeil, il fut ficelé, debout
contre le lit et de telle sorte qu'il était dans l'impossibilité (le se
coucher, de s'asseoir et d'avancer un pas!

-Tu passeras la nuit là, dit-elle avec un rire féroce. Je
t'apprendrai à vivre de tes rentes !

Elle se jeta tout habillée sur le lit et presque aussitôt se mit à
ronfler. La chandelle continuait de brûler. Charlot, les yeux
ouverts, ne bougeait pas.

La première heure, Criquet endura le supplice. Il était fier et
courageux. Mais bientôt la fatigue fut la plus forte et il essaya
de dormir. Mais comment ? Ses yeux se fermaient. Il perdait la
notion de la vie. Alors, comme il s'écroulait sur lui-même, les
cordes serrées autour de ses bras, de ses jambes, de sa ceinture, le
retenaient, le réveillaient. il se redressait, effaré, ne sachant pas
ce qui se passait, puis comprenait.

-Je n'en peux plus, dit-il en pleurant.
Quelques minutes après, même supplice quand le sonuneil reve-

nait, même secousse, même brutal réveil.
La Berlaude ronflait toujours.
Tout à coup Chariot se glisse hors des chiffons. Il s'est enfin

réchauffé. Ses joues sont moins enflammées. Il ne grelotte plus.
Il rampe jusqu'à une table, saisit un couteau ouvert et revient
vers Criquet. Il coupera les cordes et l'infirme viendra dormir.
La Berlaude ne se réveillera que le lendemain, sans doute, et ne
s'en apercevra pas.

Déjà il a commencé à scier les liens qui entravent les pieds,
quand soudain la Berlaude se penche.

-Ah! ah ! dit-elle en ricanant. Voilà comme on m'obéit!
Elle roule au bas de soa lit sur Chariot, qui ne poussse même

pas un cri. Par instinct, il a lancé le couteau sous le lit. Elle le
frappe de ses poings fermés, durs comme du fer. Elle lui fond la
lèvre supérieure... lui balafre le front... tuméfie les yeux... lui
ouvre le crâne d'un dernier coup...

Et, harassée à force d'avoir frappé, elle s'endort auprès de
Chariot évonoui et couvert de sang... aux pieds mêmes de Criquet,
dont les dents s'entre-choquent d'effroi, dont les regards brillent
d'une sauvage et impuissante colère.

La Berlaude dort ainsi jusqu'au matin.
Vers six heures, elle se soulève. Chariot, assis, la regarde.

Criquet, livide, est mort de fatigue. Il est haletant. Un souffle
rauque sort de sa poitrine. Ses yeux sont injectés (le sang.

Elle hausse les épaules et le détache.
-Je t'en prépare autant pour ce soir si tu ne me rapporte pas

cent sous... dit-elle. .. C'est compris ?
-C'est compris, la viogue, murmure sourdement l'infirme.
Et, la dernière corde dénouée, il roule sans force près de Chariot.
Elle sort sans se retourner, sans plus s'occuper d'eux. Mais elle

ferme, du dehors, la porte à clef, et met la clef dans la poche de son
tablier. Elle rentrera dans un quart d'heure, après avoir bu (le
l'eau-de-vie pour se donner du ton.

Criquet, étendu sur le dos, dit faiblement:
-Ecoute, Chariot, c'est trop, c'est trop ; j'ne peux plus...
Charlot essuie le sang qui couvre sa face.
-- Viens près de moi, Chariot, pour que je ne parle pas trop haut.
Chariot s'approche et se met à genoux.
-Tu veux quelque chose ?
-Je veux partir d'ici !... La viogue nous tuera tous les deux si

nous restone... Consens-tu à me suivre?...
-Oui, oui... J'ai trop peur d'elle à présent, dit le petit.
-Nous vivrons comme nous pourrons... Nous ne nous quitte-

rons jamais, Chariot; nous mendierons ensemble... Au moins,
personne ne nous fera plus le mal...

-Oui, oui, Criquet, il faut partir !...
-Alors, tout de suite, vois tu, parce que les iendigo vont venir

te chercher.
Criquet se lève péniblement. L'idée de cette fuite, l'espoir

d'échapper, enfin, une bonne fois, aux cruautés de la Berlaude, lui
rend des forces. Il finit par se tenir debout.

-Dépêchons- nous.
-La porte est fermée !...
-Nous avons ouvert l'autre fois celle de madame Juliette, nous

ouvrirons bien celle-ci. Tiens, voilà une pince !
Et ils réunissent leurs efforts. Et l'épouvante qu'ils ont de la

Berlaude décuple leur vigueur. Et la porte se d'sjoiit, craque,
s'ouvre. C'est la liberté 1...

Les voici dans la cour... Ils regardent, épouvantés... Point de
Berlaude

Ils sortent doucament, après avoir exploré du regard les deux
côtés de la rue.

La pluie de la veille a cessé pendant la nuit. Il ne fait plus de
vent non plus. Le soleil s'est levé, radieux, dans un ciel pur.

-A présent, dit Criquet, sauvons-nous ! !

LES PILULES ROUGES DU DR GODERRE

Et ils prennent leur course, le tout petit et l'infirme, se tenant
par la main, pour ne pas se perdre, et courant le plus vite qu'ils
peuvent !

VI

Ils courent longtemps, sans s'arrêter, afin de mettre le plus
d'espace possible entre eux (t la Berlaule.

Ils s'arrêtent, essouillés, auprès dlu pont Sainut- M ichel.
Là, une vieille marchande débite du lait chaud et du café, - le

petit noir ", à deux sous la tasse.
Les enfant se sont compris d'un coup d'wvil. Ils retirent chacun

lieux sous d'un coin bien cachéý de leurs pauvres vetements. La
vieille leur verse un petit noir qu'ils abs.orbent goulûment.

Puis ils traversent le pont, suivent les quais vers le Pont-Neuf
et se dirigent vers les Halles.

Les voilà devenus vagabonds.
Les voilà livrés sans défense à la grande vie du hasard, aban-

donnés à leurs instincts, qui feront d'eux, plus tard, les honnêtes
honmes oui des criminels.

Mais ils sont jeunes ; Charlot, surtout., n'a pas encore compris les
exemples vicieux des bas-fonds où il a été élevé ; aucun umiauvais
et dangereux souvenir ne s'est imprégné sur son àume naturelleîment
aimante et droite.

Criquet, lui, a déjà vu beaucoup de choses.
Le malheur et la misère rendent précoces ces enfants. Oi est-il,

le gamin que les drames et les romans d'autrefois nous ont si
souvent représenté ? O l'avez-vous rencontré, gai, honnête,
spirituel, travailleur ?

L'enfance de Paris, - l'enfance misérable et abandonnée, - est
vicieuse et déjà pervertie. Voyez-les, ces enfants chétifs et bMêmes,
l'<eil en dessous, sournois et méchant, la lèvre prête à l'injure, à
l'ordure, au mot obscène. Voyez-les tels qu'ils sont, non pour les
accuser, mais pour les plaindre !...

Nous sommes loin, hélas ! du gamin de Paris Boullé et le l'épi-
que Gavroche !

Mais, par contre, nous voyons défiler tous les jrs sur les bancs
de la cour d'assises la sinistre cohorte (les giamins <le Paris moderne,
-le gamin fin de siècle,si vous voulez,-et celui-là s'appelle
Gélinier et commande aux Cravates vertes. Il s'appelle Maillot, dit
le Jaune. Il s'appelle Leinaire, le parricide. Il s'appelle Allorto,
chef de bande ; Ganahut, de sinistre mémoire ; l Duuin, Dutilleul,
Chotin, Doré, etc. Il est légion. Légion d'assassins, car, à l'heure
qu'il est, sur dix assassinats, cinq ont pour auteurs (les jeunes gens
de seize à vingt ans 1... Et ces criiei sont commis avec des rafli-
nernents de cruauté horribles ! ..

Cette pretrière journée se passa à mendier pour leur compte.
Mais ils eurent soin de parcourir les endroits où ils n'avaient pas
la chance de rencontrer les mendiants qui les connaissaient, qui les
avaient déjà employés.

La Berlaude devait s'être aperçue le leur fuite. Elle avait dû
prévenir aux environs.

Sàrement, s'ils étaient rencoatres par un le ses complices <le la
mégère, ils seraient reconduits rue de la Parchemin"rie.

Ils frissonnaient en y pensant.
La journée fut chaude et douce. Ils gagnèrent le quoi manger,

et, le soir venu, voulant économiser le plus pour parer aux miau-
vaises recettes, ils couchèrent rue (lu Faubourg-Sait-Antoine, ait
fond d'une cour, dans une voiture de déménagement.

Et, au soleil levant, un peu engourdis, mais heureux le ne pas
trouver la Berlaude à leur réveil, ils déguerpissaient pour redes-
cendre dans Paris.

Mais, ce jour-là, il plut tout le temiups. Des averses imiêlé'es de
grésil, les giboulées de mars...

Le soir, presque rien, comme recettes.
Criquet entraîna Chariot vers les remparts. Et, ci rôdant autour

<les casernes, ils reçurent des restes de gamelles dont leur fit cadeau
la bonne humeur charitable de quelques troupiers.

Coume ils avaient froid, le soir venu, ils ie voulurent pas cou-
cher, comme la veille, dans une voiture île démnagemt. Chariot,
surtout, était nalade ; Criquet, plus robuste, se serait bien contenté
de l'arche d'un pont, ou d'in chantier, d'une maison cen construction,
ou même <l'un banc d'un promenade publique ; iiais Charlot n'eût
pas résisté à une nuit passée ainsi.

Ils usèrent donc leurs derniers sous à aller dletmander l'hmpi-
talité dans un hôtel <le mendiants, rue Sainte-Marguerite-Saint-
An.toine. Il y a là tous les soirs une centaine de misérables, cou-
chant les uns près des autres, sur les paillasses étalée en
chambrées.

Le lendemain, après une nuit pendant laquelle ils dormirent
d'un .somme jusqu'au matin, ils se retrouvèrent sur le pave.

Toute la matinée, de très bonne heure, ils rodèrent aux alentours
îles usines, des boutiques, des granes imprimeries, guettant l'entrée
et la sortie des ouvriers et récoltant ainsi quelques aumôies.

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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D)u pain sec fut leur' repas'.
Et ils burent (le l'eaui à unle lomituie, <le lat rue (lu Marchié-Saint-

lonoré.
L'îpr&s-miîiils s'enhar'dirent à mettre les pieds dlans les rues

l'réiueintéeos qlui aboutis4sent aux grands boulevards.
Ils y firent un loionn collecte. lot. j<lie mine dlouce et souriante

(le CharIot, 'iliiirtuitt* e Cr~ 3îiquet et su.l phlysionoc>mie d'l titiu
l)Cil effrontée, atiaetlîtetoect itl'iitérêt et lat pitié.

De phltî ci ls laicx 'ktyanlt *jnu-àfilt aucune imau-
vausoc i'eieoitro, ils avaticèrettjusqu'aulx boul evardI.

A cinq< heures, ils se dirigreaient ve-r lat place, de lat Républiqjue,
-qui n'était encor'e quet lat place du Clàeu 'a.-quand, sur

le parmvis q1ui fait face i tlet' (le l'Amîbigu, au mionient où ils
longeaient lat rue, de H)onîly, unle femmle dle haute taLille, illisèî'alle-
mulent vêtue, très maigre, bondit sur eux tout à coup et les saisit
par le bras.

C'était lat Ierlaude, - lat f3rlaude, blême dle rage, - (lotit les
lèvres tremblaient, et qjui, sans qu'un muot vint rompre son silence
terî'iblo, les entraîna..

Epouvmîité4, Criquet et Charlot se voyaient perdus... Et, aut
premier iistant, leur frayeur fut si grandîe qu'ils étaient paralysés
et nie tcritérent pais îa moindre réësi:stan1ce.

Mais, quaund lat Berlaudo voulut leur faire traverser la chaussée,
ils s'arrêtèrent.

Criquet (lit sourdement, les poings fermés
-Non, ntous n'irons lpas avec toi, la viorrue.
-Non, nion, ftisa;it Charlot, tremnblant (le tous ses meimbres.
Elle ne répondît (lue par unt sourire sinistre.
Sur le biord dlu trottoir, elfle leur broyait les poignets, ses duors

olels enlfoncéýs ilaa.s leur chair (lui était toute sanglante. S'ils
m'ésî'taiw1t, elle était décidlée à les traîner ainsi jus<îu'à lat rue (le la
Ptu'chîemincrie, dût-elle n'en rapporter que le.s miorceaux.

Mais voilà que .soudlain Criqjuet lui échappe et seo roule par terre
c'l criant (le touites se's forceq.

Et Chariot, se miet, imitant Criquet, ài crier aussi. Il se roule
commue Criqiuet, sur le trottoir.

Des gens s'arrêtenit, regr'dent, se rapprochent, s'allassent itut'ur
des enfants.

Ils crient touijour3. lis se roulent. Ils be tom'dt nt.
En quelques socowiles, il y iL là cent curieixý Lt IL'mlaulle 'S'est

reculIée, devant les <ju'stioiineurs.
-Qu'est-ce que ces enfants ? .Pourqjuoi crient-ils ? Que vous ont-

ils fait ? P>ourquioi les mlal traitez-vouls ?. ..
-Cc s;ont meis enfants, finit-elle par dire, - deux vauriens, deLux

vaaod... ol ri jours qu'ils sýont partis dc lit maison pour
Mndnier'. . . et nous nous tmons pour les nourrir et pour qu'ilsi ne
mnan< plIieuit <le rien ! ...

-Aht ! ces enfantsi sont à vous
-Oui.

La foule se calme un peu. Mai-s Criquet redouble ses cris et
Charlot clamîe à fendre le coeur.

Tout à coup, dleu-, gardiens de lat paix apparaissent. La foule
s'entr'ouvre pour les laisser passer.

La Berlaudel les a déjà vus.
Dans le reîuîous dIo la foule (lui se luelpentaut que les

gardiens s'avancent, elle s'efrace-, pas à pas', et dIiiparaît.
Le-s gardiens (le li. paix relèvent les enfants. Cu-ese voyant

protégés, cessent de crier. Puis ils regardont autour d'eux et
n'atperç-oivenit plus la Berlaude. Ili respirent.

Une femme dit aux agents:
-C'est leur tueèrg qui les battait. Queostionnlez la imi'e
Alors, on cherche. Trop tard 1
Cependant, Criqîuet s'est penché à l'oreille du Cli irlot
-Ecoute, si tu veux qu'on lic nous reconduise pas auprès (le la

Ber-lludle, il ne faut (lire ni comment tu t'appelles, ni oit Lu
hiabiteï. . . Tu m'as bien compris, Charlot..

-Je ne (lirai rien, Criquet, je t'asisure...
L'un de-, gardien-, les interroge doucement
-Contunent vous nommez-vous ? Oâ habitez. vous ? Pourquoi

poussiez-vous ces crii, tout à l'heure ?..Où est la femme qui vous
accompagnait.?...

A chacune de ces questions, point (Io réponse
Le gardien les prend tous deux par la main:
-Puiique vous ne voulez rien dire, Je ne puis pats vous ramener

chtez veus. Aors, je vais vous conduire au poste. Cela ne vous
effraye pas dl'aller au poste et p)eut être en prison?

-Ohi ! non, fait Criquet d'une voix presque joyeuse.
Et le petit Charlot, écho fidèle, ainsi qu'il l'avait promis
-Oh! non, mnonsieur, au contraire.., nous voudrions bien.
Le serrment dle ville ne peut pas comprendre tout ce qu'il y a,

dîans cette parole si naïve, de sufae endurées, d'épouvantes (le
l'avenir et de désespoir!

La foule s'écoule, itidifférente. Devant l'Amibigut, il n'y a plus
personne que les deux ga,,irdiensi et les deux enfant,;.

Au poste, l'interrogatoire recommence. on les presse, on voudrait
connaître des déetails sur leur vie. Charlot est si petit qu'on excuse
son silence. Pourtant, les questions qu'on lui a'lresse sont bien
simples : son nom, lat demeure de ses parents. WMême à, son âge, il
devrait pouvoir y répondre. C'est surtout sur Criquet quie se con-
centre l'attention. Celui-lIà sait àt quoi s'en tenir. Et, s'il s'obstine
dans son silence résolu, c'est qu'il a pour cela dle gî'aves raisons.

Ceii raisons, on les devine, au poste.. .
Les plus vieux qui sont làt murmurent, en hochant la tête
-Nous la conntissons. C'est toujours le même truc.. . On veut

les oblige71r à travailler. Alors, ils aiment mieux vagabonder. Ou
bien on les maltraite, comme ceux-ci probablement, et alors, pour
éviter qu'en les ramène à leurs parents, ils ne donnent ni leur noni
ni leur adresse.

(À suivrie.)
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-Avec dle l'rLj 'aurais sauvé, toujours et quland ttôme).
~<)i*Volls- volus illa-i nr qui; parce que vouIs posseilez qlua.

ranîte out cinrjante mins d )15<e revenu, queio satis je, voit.- p)ouvez
toput vol,î -~rs'tr . C'est une crreur ... Il est 4les 1)u'm'îères
qu'il tir fd.î t pasise le franchir. Lj'histoire ile lleI( CllaI igny,

Il . t''".r'lIr tt stit- j'y ai bin; collib>i'. un p)eu.
J d tddiI:'l toit.t ci eim -I. . ..il est V rai qu le J'y ai 'trouvé (le

bcai: .~ît~îp~ Xlusil fitlait vouas borner là. Le coup
;L tcii -i~ ii .. 'l'r;. l<ý.tqk îssitî)t atprès, l'in.satiabîilité s'est

(.il*r.'I.: voil i. IVotre0 folie. .. Car, c'eCt (le lat folio, Excellence
Voit-i ti il, àiiir!. .Votrec folie s'étend< !. .Il vous faut un
culnfit ' ... 14<1(1 li i ej les i-&, 1pour1 le charcutter' vivaint !..
Conummie vis î~ec eucor", vos prix . mioi, I Oniw, bête, je nie
laisse aller !..

'Et j'ai failli être pincé, ça a tenu à unt cheveu !... Lorsque j'a
eu la muère sur les4 bras, à Paris ... , .ie n'en mîenaxis pas large.

-Tu as été payé ... (le quoi te pl ains-tii?
Conrad haussa les épaules.
-Servez donc les grands, lit-il, vous ne récoltez jamais que (le

l'ingratitude!
M. de Maltlien ne l'écoutait pas.
Une seule pensée lui restait au coeur, c'est <lue son oeuvre

exécrable allait être déctruite.
Et l'on eût dit (lue Conrad ressentait un diabolique plaisir à

dé'rouler cet effondrement sous ses yeux.
-Oui'! Excellence! j'aurais tout perdu ! ... Vous en avez tant

fait que tout craLque ... Je suis certain que M. de Prévanries a la
preuve que Mlle Chialigny est vivante!I... et M. de Prévannes est ici..

-Ici! vivant!...
Et le comte tressauta sur son fauteuil.
-Bien oui ! Il est sorti. .. je ne sais comment, des mines de

Yalta. .. Ils m'ont pri.4 ... mn'ont higotté comme vous l'êtes à cet
instanut vous-même ... Et si je suis ici . ..- si .je leur ai échatppé..
ma foi .. , je commence à croire qlue le (hable est un peu pour
moi L... Mais savez- vous qui est avec eux?.. Je vous le donnue en
mille, monsieur le ceinte ... Tenez ! je0 ne veux pas vous faire
lauiguir ... C'est la mère dle lat petite Xarthe ! il y a aussi un bon-
homme (lui les accompagnait, la première fois. Il n'en manque
q1u'un, c'est le médecin.

N-. (le Matlhen g4tgit devenu d'une pâleur livide.
Il grinçait des lents.
Nul n'aurait pu reconnaitre s'il souffrait plus d'être la victime

sais (défense (le sort vatlet iiifâ.mmiO lue (le voir l'effondlrement (le cet
édiflice diabolique et san<guinitire qui lui avait donné tant de peine
à élever.
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-Aors, vous comprenc<, poursuivait imîplacablemecnt Conrad, je
me suis dit avec juste raison ... nous viendrons bien à bout dle
deux, de trois, de quatre, peuIt-être. ... Ni1ais il y enl ;L tanit di'antres,
beaucoup d'antres ... Ils ont bien pris eux-mêmes lat peine dIo ie
l'apprendre ... Dans cecl conditions.là ... je vous connais.. .vous
ni'auriez.jamiiaisî voulu abandonner lat partie ... Et un beau jour,
(lui est-co qui se serait trouvé au fond d'une forteresse dle Dantzig
on de Spandau ?. .. Ç'aurait ié-té lo pauv're petit Conirad !. .. Avouez
(Ilue ce serait la dernière do., inepties ... J'ai bien di.icuté cette
affitire-là avec moi-même et j'ai reconnu, en fin d1s compte, que je
me trouvais dans la douloureuse nécessité dle trie séparer d1e vous.

Maititenant, les yeux gris de M. dle Maîtheon s'étaient fixes -sur
Conrad et nie le quittaient plus.

-Détache-moi ! lui dit-il, nous avons le temnp. dle partir.. . pour
l'Amérique, et je te donne lat moitié de ina fortune.

Le valet hié',itt uin instatut.
Puis, après avoir bien soupesé le pour et le contre:
-Non! conclut-il i Non!f Vous recommtenceriez vos larces, et

(lui est-ce (lui patierait encore les frais dle la noce ? Cc serait ce
pauvre Conrad. Demeurons Comme nous sonmmes. Votre for'tune !
(<Ie vous en resterait-il, je vous demandle un peu, quand lat justice
aurait fourré le niez dans vos afiriirei ! .. tandis que mloi, je m.éllise
mes économies .. , et, vous disparu, j'hérite de vous ...

-àMais. i j'ai bien Comtpris. .. <'assasinant... tu comptes
quand même hériter (le îmoi ?

-Olt ! s'écria Coniratl avec uin -sourire de tortionnaire, je ne vous
assassine point..,. ce serait trop bête... je vais vouts sw.icidei- !

Et avec le plus désespérant des sang-froid, il détailla son plain.
Habilement conçu, Comtposé avec une inconiparable sûreté de

mnain, et ne laissant rien à l'imprévu.
rîop fréquenmnent, le comte de Maîthen l'avait obligé à travailler

avec lui, à. l'aider dans tses triturations et ses ezpériencesl, pour
qu'il ne Conut pas la foudroyante valeur (le Certains poisons.

Et prenant derrière un meuble une fiole qu'il y avait dis.simulée
bien à l'avance:.

-Voilà ! (lit-il. C'est (le la digitaline. Il y a l-eas(le quoi0
assommer uin bSeuf. C'est vosi mêmie qlui avez pr'is le soin (le in'en
indiquer la dos5e... Vous .4ouvenez-vous qu'un jouli'je vous priai dle
rite L'indiquer. .. Et vous l'avez fait '. .. Maninteiant-... je vais vous
faire avatler le contenu (le cette fiole et vous passerez immédiatement
de vie à trépas. . . Ohi ! c'est bien malgré nioi!. .. Mýais je tiens à
jouir enfin de la forAn quej'i loyalement acquise; le sage -se
contente de peu.... Je ne vueux iipas risquer mon petit avoir., . et Je
désire aller le plus tôt poisible planter tues choux. Pour en arriver
là, vous mort.., je vous délie, ,je vous installe dans votre labora-
toire auprès de l'un (le vos fourneaux.., et l'on vous trouveral
étendu, privé de vie..,. vous serez nmort d'une congestion cér~ébrale,
ou vous, vous ser-ez emipois-onné, samn.5 le vouloir, au cour.s (le l'une
<le vos dangereuses expériences. .. Il ne v'iendra à l'idée de pers.,onne
qlue vous Vous êtes tué, que vous avez été assassiné et que c'est le
fidèle Conrad qui ai tranché d'une mnain homicide le fil des jours. (le
son manître,

On vous fera de princières f unérailles et je suivrai votre cer-cueil
en l'arrosant (le larmes 8imcre,-.

Allons! notre entretien a trop longtemps duré... mon citer
<natre... Je trne vois dans lat douloureuse néces3sité dc vous quitter.

Et l'infâme débouchal le flacon qlui Contenait de la dligitaline et
s'approcha de M. de Midthen.

Celui-ci voulu se dresser, briser ses liens, il sursautai et se tordit.
En son fauteuil il retomba, vaincu une foié; encore.
Sa tête se débattit pendant un certaint temps, puis elle s'inclinla

d'un mouvement brusque.
Conrad, entre ses (lents3 serrées, avait introduit lat laine dli

coutelas et parvenait a lui ouvrir la bouche.
Puis, comme ni un entonnioir, il y versait le contenu (le lat fiole

(le digitalinle t
C' est alors que I. dle NIa1Iien avait poussé ce râle épouvantable,

strident, d'abord, étouiff6 et mourant aussitôt!.
Conrad lui avait appliqué une serviette sur le visage et, lii

coupant la respiration, l'obligeait au moyen d'uin inéluctable effort
(le gosier à absorber l'énorme dose dlusubtil et fulgurant poisonk!..

L'effet ftfoudroyant..
Un soubreýaut épouvantable qui fit craquer les cordes..,
Le comte Frédéric de Maltlien avait cessé de vivre!
-Maintenant, fit Conrad, quand il se fut bien convaincu que son

maître ne respirait plus, arrangreons la petite scène <lu suicide.
Q uant aux autresi, qu'ils se débrouillent ; ce n'est pas moi qfui les

gênerai, ils n'apercevront même pa4 le bout -le mon nez.. .
Les autres.., les autres !..Ils avaient fort à faire en ce moment.
Après le saisissement produit par la clameutr d' agonie poussée

par Mr. de Mlaîthen, âleurice et ses coinpagnon,; s'étaient faufilés au
travers des quinconces, se rapprochant dle la petite, Marthe et (le
Fabienne.

Lentemment, ils ava'amtieut, se cafa~,se *lf lt pcititt
d'infinies précautions.

lis Cgtrae ienlè si la maison de h >Azow n'était pa<s pleine
dhoi1011111S au1x gatge;" dul Coimte qui, f)réveili sains loto à lit fin ilar<
coliraîl, devait s'ocuimuî <lc 'ý.e protéger, de se dftendre.

Le père Vianie lie S'éti it pondranit pas' tI otmpi.
Il avait lit tout bas, àl M. (Ile :>'vaîe
-()u je Ille fourre atrocemtenît lac iloigt dlaits l' <'il. .. Olt l'on est

en< tr';iir dle sgre'là-deleilt.
-Qu'ils se tuenit.. Qu'ils se déevorenmt.. .leibienne n'y est

ptwý. . . Elle e'ýt b\ii.. .1.
Et, ivr~e <le joie, f'ou dlinsenîsé b'onhleur, âlaurici' léic it la irc-

tion oâ âlarthe et [Fab ienne avaient îliýpa'< a travers Its illéaî<dres
dui pare; toujours suivies (Io la Vieille R~utht, lent,' inisépatrable garde
dlu corps,.

-li on capitaine m iou capititine ! répétatit îe pèreViit.
N'allez pas trop vite.. 'Nous avotîs les pluîs lbeaux atouts ei< mtain,
nie eoin prûit)tett> pits ~ la par-tie. .

AI. dle 1rvtie, nerveux. agt,était oliliré <le fa~ireapeà
toute sua volonté, pour ne pas~ courtir à celle qut'il aîimait.

-Attendez 1. .. disait le pèr'e Vjaumiie, attendez qu'e'lles Soient
séýp;-rées (le cette vieille guienon. .. Qu(i sait si ce it mst'ereie falic n'at
pas l'onrIdle <le tuer Ilâch temiet iNIille CItaIigimy, ce tte cii tai t égal e-
mtent, à la vitîe d'un onitîte dlains Ce pare,

Sophlie .40 tordîLit IC3les~ai is c ell oh,ýisait à Soi protecteuri, quli,
naturellemenit, avait pis it éi<rilte emîpîire sur' elle, <mais elle .40
iinar.eat, elle se illéývoi'ait le Cea enmi ciics tnmi em tt et ces pr'o-
loilgees atten<tes.

Agitée par- nn tremtblemnît coiivulsir, tanîlis qi' dleux grosses
larmes roulaient s<1<' sei jolies ct'euses, ses lèvres, iicouiscielllint,
în-4tîilîtivelient, r~ed isaient ce seul «mot, le Inuiltic de I'efat, dle lat
chérie, de lat perdue retrotit-( âl: a e tc NI àlLttlet " qIiti ét-i.it là
sous cecs arbres verts.

-Avnî;cns- toit,-jour<s ordonnait le pèZre V ianiiie. Voyan.tt l'état
d'in:,cnsé énervemnt dans1< lequ<el se débattait atieil avait pris
lat direction (Ic, l'ordre et de la mîarchie.

-i;t fit IJuti,ije vais voits tite iine proposition, et bieni sli-
pIe. .. J e vais rabattre,... l>r-ciiant lin lontg d- esali t,' sut' lit

viil tje lui tordsý le Coli commîte à u1iiî vi.ileo (lihile.
-Et si tu muiLuqîmes le tien, dIo coup, lit lo la'tî V iaiimîie, qui, on

sait, amit à plii-,niter un brin, mêmei laits les ci~osacsles
plus graves, e-t ý_i elle ai le teittil.' frapper, dle heiser, (le se ven-
geer. sur l'innocente.

Soph iu avmît laissé échappci' uin sourd go'e it le m'ai'.
-Oui ! fit l'implacable logicien ,je saim cC (Ilite I llte dlire..

Vomus lit tuerez!t. .. Et al)m'.... Ont vouls folirra il deans et oit vouts
séparera dIc votre enfant. Croyez «toi, aIllaits saagetîteut et tIe Liions
personne... C'est le seul mtoyen qf<e nous il'<>ts le noms ti rer les
rè_%is nettes... Attention

Lat vieille Itutlî, le niez mi vent, pareille t <ta liiiiiî'r li'îiramt une
piste, semblait pr-ise d'uin soudlain souipçon.

Avait-elle vu frémmir les fr-ondal;isons îles- bosquets?
T'ou * jurs est-il (Iqi'eîîe venait lpîatm at tournant d'une

allée qui se rapprochait et aboutisiait a la it c let
- L. ... aivanç;ons- gals bruit. . . sitôt quei vous, mnort Capitainte,

vous aurez aprç ille1 Clialigny e~t la pectite', Vous ausSopdhie,
courez à elles. .. Nouis. . . Justin et moi, n<ous sauterons sut' liî,
vieille. .. et ntous l'occuperons.

Et le vieuix policier' sortit (le sa eaede miendiante, dle soit sace
à malice, ainsi quî'il Io ledisait, une paire (le " cal rio!ets " quii s'y
trouvait encore, eil toute occasion.

Ils atteignatient enfin le b<ordl ale la pièce <'eaui.
Fal>"ien, triste, lat tt cse sonigeant at l'aîiîîé, q~u'elle croyýait

si loir], -si dêýi0lé lu.miîialn,.3, qu'if éti<it là. . . pal pitanît die bon-
hieur, Fabienine remntait ver's la pr~emîièr'e asîlcelle qpli, nion
loin (le lat gr'ille brisée, alîimenmtait lk piece d'eau <lu arc

talus loin, sur lat droite, lat vieille itit venait de< tomtbler eii atrèt
sur les empreintes laissées en couranit pair uaiîc t ses amulis.

Elle se disposait à crimm', à retoutrner v'er', lt tîtaisont, <<fl igeant
Fabiecnne et iMa.rtîte3 à l'accompagner <Itans sarerate

'l'i'op tard. !..
-Allez ! mainitenanît, fit le purîe Viauie.
- liabienne ! Cria NI aurice.
-rvartlie protiotiçaý; Sopliie d'mne vo>ix qui ittouirtit sur ses

lèvres.
Fîabienne s'était retouirnée.
Déêfaillante ! Eperdue
Elle port ses itains à sont c î'u<r dout les blc<îtslattemuents

faisaient éclater sïi poi trine.
-Maurice ! IDieu lion ! D)ieu jurite !..s'ciaMîe Clialigny, et

elle s'évanouit dlans les bras île soit fiicé' t ..
La vieille Riffli, le biâton levé, ilccoi'ait dle touite lit Vitesse que.i

pouvait Ilui donner une rage- trumietise.
-HlIte! tl vieille ! cria le père Viawitue.
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-Bas les pattes, vieux tocasson !
Ruth cherchait dans sa poche pour y saisir une arme.
Mais le père Viam. :'algré tout son sang-froid, Justin Bréjon,

malgré son courage dk.. il nous a donné tant de preuves, reculèrent
épolvartés !.. .

Ce n'était pas, certes, la vuo du revolver qtue la mégère bran-
dissalit maintenant.

Un ours énorme accourait, se mouvant avec une rapidité fantas-
tique.

Le monstre avait promptement découvert le passage laissé libre
par la grille descellée, et il pénétrait dans le parc, aillaié, hideux,
féroce !

La vieille ne le voyait pas... tant légère sa course sur le sable
(le l'allée...

Il s'était dressé sure- ses pattes de derrière et au moment où Ruth
pressa la détente. l'arnme lui échappa (les ilains...

La bête féroce venait de la ceinturer dans ses bras puissants, et
elle l'abattait sous elle, lui broyant la gorge ! ..

Puis, il releva la tête, découvrant sa gueule sanglante, dardant
ses petits yeux cruels sur le père Viaume et sur Justin.

-Eh bien ! mon vieux ! fit ce dernier en s'adressant au grisly
qui déchirait déjà sa proie, tu en as du goàt ..

-Maintenant, filons... s'écria le père Viaumime, nous causerons
plus tard . .. le pMssage est...

Une détonation cl'royable lui coupa la parole, la terre tressauta,
se souleva, comme mue par une horrible secousse (le tremblement
de terre !. .,

La maison sombre (le Retzow la maison maudite, s'écroulait avec
un épouvantable fracas.

Voici ce qui s'était passé
Conrad, après s'être assuré que le comte (le MaIthen avait cessé

(le vivre, s'était aussitôt mis à l'euvre, pour préparer la scène de
suicide et lui donner toutes les appirences de la vérité.

Il avait débarrassé le corps de ses liens, de la couverture de feutre,
puis, au prix de nombreux et puissants efforts, il l'avait porté dans
le laboratoire, le laissant étendi devant les fourneaux!

-La ! dit-il, contenplant son meuvre, c'est on ne peut mieux ainsi.
Personne ne se doutera certainement de rien... Son Excellence est
morte d'une congestion, dl'un coup (le sang. .. ou s'est empoisonnée
avec les émanations (le toute sa satmiée pharmacie... Dans tous
les cas, il ne viendra à l'idée de personne (ue c'est le fidèle Conrad
qui a mis fin prématurément à ses jours. .. Maintenant. .. il s'agit
de filer... au plus vite... de retourner à Lekno, et (le reprendre
comme si de rien n'était le cours de nos occupations quotidiennes.

Et il mettait la dernière main à sa mise en scène tout en conti-
nuant:

-On cherchera le comte, on ne le trouvera pas. .. On fouillera
la maison (le Retzow. .. C'est même moi qui dirigerai les recher-
chles. .. 'l'out marchera à souhait.

A cet instant, une pensée lui vint:
-Et le testament ?. .. Oui, il a été transporté ici !
Il revint dans le petit salon attenant au laboratoire.
La clé était sur le cabinet italien. Il l'ouvrit.
L'enveloppe dIn testament attira tout d'abord ses regards.
Elle n'était point fermée.
Naturellement, il l'ouvrit, et à la place du testament il lut ce

qui suit:
" Conrad,

" Je crains une indiscrétion, une catastrophe. .. J'ai enfermié mon
testament dans une cachette que toi seul peux connaître. .. Tu met-
tras le doigt sur 1o troisièm, bouton électrique. . T sais la place
(le ces boutons. Le panneau droit tournera sur lui-même et tu trou-
veras alors ce papier qui t'assurera la fortune à laquelle tu as droit
pour prix de tes services.

Malthen.
Conrad n'eut même pas un sentinmlît dle défiace...
Il ecnnaissait la place des bautons.
Il compta bien le troisième.
Appuya fortement le doigt à l'endroit indiqué..
Et l'atroce explosion éclata, la maison se souleva, retomba broyée,

émicttée', écrasant le corps de l'infâme sous ses ruines...
Le comte de Malthen s'était vengé!...

C'est la septième heure !... A la ville d'-Iietzing, les trois hôtes
sont réunis.

Le repas du soir est terminé.
Margaret, auprès d'une table à ouvrage, éclairée par une grande

lampe à abat-jour, travaille à une broderie élégante.
Les points sont lents, le dessin n'avr.nee pas.
Margaret est plutôt occupée à regarder Charles Minières qui, de

son côté, ne la quitte pas (les yeux.

Seul, le professeur, enfoui dans un profond fauteuil, parcourt les

journaux du soir qui viennent d'arriver,
Et Hans Rhumster a poussé un cri de douleur.
-Oh ! le misérable ! s'écrie-t-il.
Et avec un douloureux soupir, il ajoute:
-Oh ! les malheureux !...
Margaret et Charles Minières sont accourus à lui. Ils prévoient

l'annonce d'un malheur... Et ils en connaissent la nature, car
c'est un journal allemand que le professeur tient à la main.

-Mes enfants ! mes chers enfants ! comme vous allez avoir du
chagrin.

-Oh ! les malheureux
Et Margaret avait pris le journal <les nmins de M. Rhuînster, et

elle lut avec un tremblement nerveux, une voix émue, où montaient
des larmes:

On nous télégraphie de Posen:
Hier, vers le milieu de l'après-midi, a eu lieu dans l'île de

Retzow, où le comte de Malthien, l'illustre savant bien connu,
possédait un important laboratoire, une épouvantable explosion.
On se perd en conjectures sur les causes de cette catastrophe, dont
on ignore toutes les conséquences.

" On sait seulement que M. de Malthen, son valet le chambre,
un nommé Conirad, d'autres personnes encore ont été tuées et
ensevelies sous les décombres.

" Une enquête est ouverte."
Mlle Rhumster avait laissé tomber le journal.
Elle n'osait faire connaître à son fiancé et à son père, ce dont

elle était certaine à cette heure: la mort (le Fabienne. . . celle de
Maurice... Le dément féroce, se voyant découvert, avait évidem-
ment tout fait sauter.

Mais Margaret avait levé la tête, prêtant l'oreille.
-Une voiture, dit-elle, à cette heure, c'est bien extraordinaire.
Et quelques secondes plus tard, un domestique annonçait en

français :
-M. et Mine Chaligny.
-Vous! vous I...
-Oui, disait M. Chaligny, nous arrivons par le rapide.
Charles Minières avait présenté les nouveaux venus, mais, sur

les lèvres (le Margaret, les paroles se figeaient d'edes-mnêaes.
La jeune fille adressa même un signe impérieux à Charles

Minières, lui intimant l'ordre de cacher le journal.
-Nous avons reçu cette dépêche, disait Mime Chaligny, qui

explique et excuse notre présence ici:

" Rendez-vous à Vienne, villa Rhumnster, à H-ietzing, par premier
express. Tous les bonheurs que vous pouvez rêver !

" MAURICE.
Et la mère, palpitante, ajouta :
-Alors... nous sommes venus...
Mais un autre roulement s'est fait entendre.
C'est un omnibus de la gare.
Et de la lourde voiture sortent, Fabienne d'abird, rayonnante

de beauté, de jeunesse, Maurice, Sophie Lacoste et la petite Marthe.
Puis viennent le père Viaume et Justin.
Le vieux policier a repris les vêtements de son sexe.
Justin rit et pleure tout à la fois, le père Viau ne et lui parlent

en même temps, sans qu'on puisse les arrêter.
Oh ! la joie pleine ! Le bonheur absolu !... Qaelle plume pourrait

les dépeindre.
-Maurice, avait dit Fabienne, quelques instants après la catas-

trophe qui, fort heureusement, les renversait, mais se bornait à
fortement les contusionner, Maurice, cette enfant nous appartient,
n'est-ce pas ?

-Tout autant qu'à sa mère.
Et la petite Marthe, tapant des mains, ne sachant de quelle

façon partager ses caresses, s'écriait, courant de l'heureuse Sophie
à Fabienne :

-J'ai deux mamans !... à cette heure . J'ai deux mamans...
Quelques semaines plus tard, deux mariages avaient lieu à la

même heure à l'égTlise d'lietzing... Et c'était Justin, en grande
livrée, qui conduisait le landau des deux mnariées...

Le père Viaume était l'un des témoins de Maurice.
Aujourd'hui, le vieux policier a acheté une petite villa sur les

bords du lac dle Constance ; il pêche à la ligne, mais il vient voir
fréquemment ses amis de Vienne et de Paris.

La petite Marthe grandit et embellit.
Une manie enfantine quand elle aperçoit des hirondelles, volant

à tire-d'ailes et poussant leurs joyeux cris, elle leur envoie des
baisers.

-Ça ! dit-elle, c'est les oiseaux à maman!...
-A laquelle de vos mamans ? demande le bon Justin, qui tout

en l'adorant la taquine un peu.
-A toutes les deux...

FIN.
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VERS LIE POLE
Par FIDT.1op NANSEN

(Sa'ite)

Quand les voyag wus, le 22 juillet, quittèrent le Camp de l'Attente,
avec les deux taîneaux, les deux k-iyaks et les deux chiens, ils s'étaient à
la fois restaurés - et allégés. Que de sacrifices! Que d'objets précieux
abandonnés dans la solitude de la batnquise l "Outre une quantité de
viande et de graisse, nous avons laissé trois belles peaux d'ours et même
notre ami fidèle, le lit sac, - une superfluité en cette saison - une pal tie
du bois des traîneaux, des ski de rechange, presque toua les ipédicament.s
de Blesaing, des iinstruments, une p)cê'e à frire, la moitié d'un couvercle
d'aluminiun, des sac;, des outils, de la toile à voile, des mocassins lapons,
nos gants de peau de loup, un marteau géologique, la moitié d'une chle-
mise, (te., ttc., et bitn d'autres cho3es éparses dans une confusion
chaotique.

IlAMercredi, 2.4 juillet. -E nfii la merveille est apparue, - la terre l
la terre alors que nous n'y croyions presque plus. Il y a presque deux
années que nous n'avions vu s'élevt r quelque chose au.dessus de cd te

attelages étranges. Leur marche à travers les arêtes (le pression et les
liumm)o.k est incroyablement lente. Et il semble (lue plus ilis avanîcent,
plus la terre fuit : - lat dérive en iéalité les éloigne de la terre, ils se
rendent bientôt à l'évidepce.

Pour combîle de tuihère, Nansen peut à peine se traîner. D)e tîtincos
couvertures n'ont remplacé que désavantageusement le sac laissé au (Cailp
de l'Attente, et l'explorateur souffre actuel lemnent d'utn l nbagn, -autsé
par l'humidité et le froid en même temps que par la. f.tigue. Il .oliauisei,
écrit-il, est obligé de nm'ôter nies bottes Et in, t-t'usse t.t.es, car je suîi
dans l'impossibilité dle le faire moi-mêmte. Il .. uégoNite et prend
soin de moi comme d'un enfant." Mais ces hommies sont t.remîpés d'une
façon toute spéciale : quelques jours après, Nansen est remis sur pi'ýd

ISantedi, .; août -L'tbeur inoui. Nous neo pourrions jamaia l'accont.
plir, i.i ce n'était que *tous derons l'accomplir. I îusplusieuîrs Jours',
les chiens, pour toute nourriture, se sont praéquelques mouettes.

Hier, ils n'ont eu qu'un peu de graisse...

'Lundi, 57 aoit. - Nous n'avons jamais eu d1t plus msn-vvaise glace
qu'hier. Noue avons néanmoins réussi à faire un peu dle chemin, < t d4iu X
heureux incidents ont marqué lit journée :.lohansen "'(L pas été ilirrmé
par un ours et nous avons vu dle l'eau lib>re au pied (lu glacier <lui borde
la terre.

INous sommes partis à 7 heures hiecr matin. Oit eùt dit qu'un g(éant
avait lancé pêle-mêle d'énormes blocs et avait ensuite répandu cuti-e cîîix
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ligne blanche infinie qui borne l'horizon des e3paces polaires... Nous la
quittons, l'immense binquiîe blanche et dései tg, sans laisser derrière nous
aucune trace ; la piste de notre petite caravane à travers les plaines sans
fin a depuis longtemps disparu. Une vie nouvelle commence pour nous
pour la glace, c'est toujours la même.

Il Cette terre a longtemps hanté nos rêves, et maintenant elle vient
comme une vision, comme une terre des contes de fée. Vanche de neige
accumulée, elle s'arque audessus de l'horizon avec l'aspect de nuages loin-
taine qu'on craint à chaque instant de voir disparaître.

Il Je nie l'étais imaginée sous plusieurs aspects, avec de hauts pies et
des glaciers étincelants, mais j imais ain8i, semblable seulement à l'appa-
rence de la terre. Elle n'a rien d'engageant ; elle est pourtant la bien-
venue. En somme, nous ne pouvions l'espérer autrement que couverte
de neige, avec toute la neiga qui tombe ici..."

Vapparition de la terre fut fêtée, comme il convenait, par un plantu-
reux repas: les dernières pommes de terre avaient été réservées pour
l'occasion. Puis Nansen et Johansen se remirent en route dans la direc-
tion du rivage qui était pour eux la Terre promise: Il leur paraissait si
proche que Johansen ne doutait pas qu'ils ny parvinssent le soir même ;
Nansen s'attendait, au contraire, à deux jours de marche -il n'était guère
moins loin de compte...

Leurs illusions durent peu. La surface de la glace est plus imprati-
cable que jamais. Nansen et son chien Kaïfas hàlent un des traîneaux ;
Johansen et Suggen tirent l'autre. Hommes et chiens forment deux

une bouillie de neige et d'eau. La brume était Après; une
marche fatigante, nous sommes enfi-it arrivés à un clienal qu'il i-Mait
traverser avec les kayaks. -Je m'occupais de niettre le iiiieil à Veau
quand j'entendis un bruit de lutte derrièro moi, et Joltansen tue cria
Il Prenez le fusil ! " Je nie retournai, et je vis un ours énorme, so
piter sur mon compagnon, qui était tombé sur le dos. -l'iýI-.sitylli de
retirer mon fusil do sa glaine placée à ;'avant dit kaya1z, quand
cation «liýsa dans l'eau. Ma. première pensée fut (Io sauter sue le Izit.%-itlc
mais ilèùt infailliblement chaviré. -Je m'efforçai dont,- do le riwieiivr
sur le bord. de façon à pouvoir saisir mon arme. CrIa fai.4;tiit, Jo ne
pouvais me retourner pour voir ce qui se passait,,
me dire tranquillement Il faudra vous dépêcher, si vous voulrzarrivvr
à temps." ib

Me dépêcher ! Je le pensais bien ! Enfin J'atteigniii lo cftnoii, J'iotiriti
le fusil et, me retournant, je visai. L'oura n'était pas à -' nièi re4, prî-t. à
faire un mauvais parti à mon chien Estifalg. Atteint derrière l'oreille, il
tombe, raide mort.

Il L'ours nous avait sans dou te suivi comme un cli;t(ý en Ro
derrière les g'açons, et s'était approché du kayak de Joliansen, pendant

que nous étions occupés au bord de la crovasse. Jolianson avait fouril., la
tête et l'avait aperçu, niais, avant d'avoir conipri4 à qui il avait, ifflaire, il
reçut dans la figure un coup (le patte qui lui avait fait voir trente six
chandelles, et il avait été renversé sur le (199. Il avait :tlora viigagl'

l'animal un véritable combat de boxe, puis l'avait saisi ait cou et) 1 itatit
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de toutes ses forces. L'ours allait le mordre, quand il nie cria : " Dépê-
chez-vous !" Ce fut alors que l'ours aperçut les chiens, et, se tournant
contre eux, leur administra sur le nez deux fortes tapes. Johansen s'était
remis sur pied, <t, quand je tirai, il avait lui-même pris son fusil. La
patte de l'ours lui avait balafré la joue droite d'un trait blanc, lui enle-
vant un pou de noir qu'il avait là : c'était sa seule blessure...

LA MERI LIBRE

Le second événemrnt de cette mémorable journée fut l'apparition d'une
vaste étendue d'eau libre, que Nansen aperçut au loin, du sommet
d'un f ntassement de glaçons, et dlans la direction des côtes entrevues.
Après un nouveau coup de collier -au sens propre du mot, puisque
Nansen ett Johansen s'étaient résignés au rô'e de bêtes de trait - la mer
fut atteinte le G août.

Tout en hâtant le pas, Nansen se rappelait la marche des Dix-Mille à
travers l'Asie ; il évoquait le moment où les soldats de Xénophon, après
un an de guerro contre des forces supérieures, virent enfin la nier du
haut d'une montagne, et s'écrièrent : " Thalassa ! Thalassa 1 " ·Après tant
de mois de lutte-s contre les glaces, pour les deux explorateurs aussi la
mer t1it la bienvenue.

S...nin, j'étais à la limite de la banquise. Devant moi s'éten-
dait la surface sombre de la mer ; au loin, la muraille ab:upte du glacier
surgissait de l'eau ; une sombre clarté enveloppait le tout. A cette vue,
une telle joie gonfla nos cours que nous ne pouviot.s l'exprimer par des
paroles. Derrière nous étaient toutes nos peines, devant nous s'ouvrait la
routi du retour. J'agitai mon chapeau vers Johansen, qui était un peu
en arrière, et il répondit en agitant le sien et en criant : Hurrah ! Un
tel événement devant être célebré de quelque manière, nous mangeâmes
une tablette de chocolat chacun !"

Une suprême séparation attrista pourtant toute cette joie. Les deux
chiens survivants devenai-ni une surcharge désormais inutile sur les
kayaks. " ... l"dèles (t courageux, ils nous avaient suivis pendant tout
le voyage ; maintenant qu'étaient venus des jours meilleurs, ils devaient
dire adieu à la vie. Ne pouvant nous décider à les égorger comme nous
l'avions fait pour leurs compagnons, nous sacrifiâmes pour chacun d'eux
une cartouche. Je tuai le chien de Johansen et il tua le mien... "

Les kaytka gréés, liés ensemble afin de pouvoir supporter les traîneaux,
qu'il eût été imprudent d'abandonner, Nansen et Johansen mirent à la
voile. Depuis deux ans, ils n'avaient pas eu devant eux une pareille éten-
due d'eau. C'était un plaisir d'entendre clapot r les vagues entre les deux
embarcations, et de cingler rapidement vers la terre tant désirée. Quel
changement, après avoir, pendant des mois, fait son chemin pouce à
pouce, pied à pied ! Le soleil brillait "Je ne puis me rappeler, dit Nan-
sen, plus belle matin 5e. "

Aborder au pied du glacier, escarpé comme une falaise, était imprati-
cable. Les explorateurs durent dresser leur tente sur un vaste glacon
flottant, mais en vue de la terre, - et la vue seule de la terre suffisait à
leur bonheur. Quelle terre? Nansen, inces tain de sa longitude, l'ignorait.
Ayant devant lui des îles inconnues, il leur donna de doux noms : île
'va, île Liv. C'lacées, certes, elles l'étaient, mais pourtant toutes fri..on-

nantes d'ailes d'oiseaux.
A la voile, à la pagaie, ce tte naviga tion dans la brume, dans le mystère

des détroits et des côtes, se prolongea pendant plusieurs jours. Chaque
nuit, les explorateurs dressaient leur tente sur la bande de glace qui bor-
dait la terre, chaque matin, ils chargeaient les kayaks sur les traîneaux
pour traverser les glaces que le vent ou la marée avaient accumulées
autour d'eux ; puis il remettait à l'eau les lkayaks, dès qu'ils retrouvaient
un chenal ouver t, et ils poursuivaient leur chemin. Partout des morse@,
des pistes d'ours, des renards, des mouettes et des goélands : il y avait
plaisir à constater qu'on avait tant de vie autour de soi, tant de nourri-
ture sous la main.

Les morses pullulaient particulièrement. Ce qui faillit être grave, c'est
qu'ils engagèrent eux mêmes les hostilités. " J'avais escaladé un hummozk,
raconte Nansen, et j'examinais l'éitt de la surface de l'eau devant nous,
quand un morse monstrueux s'approcha, souillant et nous regardant fixe-
ment Sans tenir compte de sa présence, nous rentrâmes dans les kayaks
pour continuer notre route. Soudain, il revint sur nous, se dressa au-
dessus de la surface de l'eau, s'ébroua si fort que l'air trembla, et menaça
d'enfoncer ses défenses dans nos frêles embarcations. Nous saisîmes nos
fusils ; au même moment, il disparut, mais pour reparaître immédiatement
de l'autre côté, aussi menaçant, tout près du kayak de Johansen. Il
répéta à plusieurs reprises cette manouvre, et nous pouvions le voir, à
travers l'eau transparente, passer rapidement sous nos bateaux. Nous
craignions qu'il ne fit un trou, d'un coup de dent, au fond des embarca-
tions, et, pour l'effrayer, nous agitions nos rames. Enfin, il se rua sur le
kayak de mon compagnon. Johansen tira et lui logea une charge de plomb
dans les yeux. La bête eut un mugissement terrifié, plongea et disparut,
laissant derrière elle un traîgée de sang. Nous nous dépêchâmes de ramer
de toutes nos forces, craignant une nouvolle agression du blessé, rendu
plus féroce par la douleur, et nous ne fûmes rassurés que loreque nous
entendîmes notre ennemi souiller et s'ébrouer loin derrière nous, à la
place même où il avait disparu.

"Nous avions continué de pagayer tranquillement, et nous avions
depuis longtemps oublié le morse, quand je vis sondain Johansen sauter
en l'air. Son kayak avait recu un choc violent. Je supposai d'abord qu'un
bloc de glace avait chaviré et, dans un mouvement de bascule, touché le
fond du bateau : mais il n'y avait point de glacons dans notre voisinage.
Tout à coup je vis un autre morse se dresser devant nous hors de l'eau.
Il n'y avait pias un instant à perdre, et, sans prendre le temps do chercher

l'endroit vulnérable (derrière l'oreille), j'envoyai une balle au milieu du
front de l'énorme animal. Ce fut heureusement suffisant : le morse avait
été foudroyé. Non sans peine, nous fîmes un trou dans la peau épaisse
qui recouvrait cet amas de viande flottant à la surface, nous coupâmes
quelques bandes de graisse et de chair, et nous abandonnâmes le reste aux
oiseaux de mer."

Pagayer de front. avec les embarcations jumelles était malaisé et fati-
gant Les progrès étaient lent-, et quand des courants venant en sens
inverse se faisaient sentir, les remonter é 2it presque impossible : aussi
Nansen résolut il, le Il août, de raccourcir considérablement les traî-
neaux, afin de pouvoir les disposer isolément sur chaque kayak, dans le
sens de la longueur, derrière le trou du rameur. Une éclaircie se produi-
sit pendant qu'ils se livraient à ce travail. Toutge,.une chaîne d'îles leur
apparut, couvert' s de noirs rochers à pic émergeant des glaciers.

Le 16 août seulement, après avoir traversé en s'attelant à leurs traî-
neaux courts la zone mnarginale de glaçons entassés et agglomérés, Nansen
et .lohansen parvinrent à une de ces îles. Puur la première fois depuis
deux ans, ils avaient la terre sous leurs pieds. Ils auraient volontiers baisé
les rochera. Dans leur joie indescriptible, ils sautaient d'un bloc de
basilte à l'autre comme des enfants qui jouent. Enfin, pour mttre le
comble à leur ravissement, dans un coin abrité, parmi les pierres, ils
découvrirent de la mousse et des fleurs.

De vrai' s fleurs : de beaux coquelicot.3, des saxifrages des neiges, des
stellaires !... " Le drapeau norvégien fut arboré, un lobscouse de pemmican
fut préparé, et nous nous assimes dans la tente en faisant voler le gravier
sous nos pieds tout à notre aise "

Nansen et Johiansen avaient pris terre sans avoir pu encore se rendre
un compt3 exact de leur situation. Etaient-ils à l'est ou à l'ouest de la terre
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François Josephl ils l'ignoraient : depuis 'lue leurs montres s'étaient
arrêtées, il leur avait été impossible, à quelques déductions qu'ils se
livrassent, de retrouver leur longitude.

Ils repartent, et voici une île nouvelle (l'île Theroup) : " Elle me sem-
ble un des endroits les plus charmants de la terre. Une plage unie, semée
de coquillages, une étroite ceinture d'eau claire, on fond de laquelle on
distingue des limaçons et des oursins, et où nagent les amphipodes. Dans
les rochers volent et gazouillent des passereaux, des bruants. Subitement,
le soleil éclate dans les nuages floconneux et légers, et le jour paraît être
tout soleil. Autour de nous, c'est la vie et la terre ferme ; nous sommes
délivrés de l'éternelle banquise. Au fond de la mer, je vois des forêts
entières d'algues. Sous des falaises, çà et là, sont accrochés des paquets
de neige couleur de rose.

" Du haut d'un rocher, nous voyons au loin s'étendre la banquise dont
nous sommes sortis : une grande plaine blanche, au fond, tout au fond de
laquelle sont encore emprisonnée, dérivant imperceptiblement, le F-am
et nos compagnons... "

Nansen et Johansan repartent encore. Les courants de marée ouvrant,
ferment, ouvrent de nouveau les chenaux navigables. Combien de temps
les deux navigateurs trouverontils de l'eau libre ? Toute la question est
là. Si la mer reste ouverte, c'est le retour an Spitzberg, et de là en Nor-
vège, avant la fin de l'année. Si elle se referme définitivement, c'est l'hi-
veinage.

Ce fut l'hivernage.

'( A suivre.)
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UN JOLI TOUR b)E CARTES

-Mdessieurs, dlisait, il y trois minutes. l'escain.,teur improviLé, je %ais vous esca-
meu*ter, presto, l'as do pique que voilà, et il va se retrouver dans la poch) de mn.-
sieur. Là, une, deux, trois, hop ! ...

Mai-# le »raheureux n'a rien escaniolé du tout, si ce n'est un (le ses eaboti d«,c, .-c-n
tualpoîrt 4.

LES PÊCHES DE VIGNE

Sur la lisière de la vigne,
S'élève un modeste arbrisseau,
Un pè.lier qui coupe la ligne
Des ceps étagés au cordtau.
Il semble être là par mégarde;
On ne recueille pas *es fruits.
Je m'interroge, et je regarde
Ce qu'il est et ce que je suis.

Le printemps fait monter la sève
Ie long des ramfeaux conducteurs.
Avril paraît, le bourgeon crève ;
L'arbre a donné toutes ses fleurs,
Puis sa feuille taillée an flèche
Miesure l'ombre aux platde voisins.
Au vent du Sud elle se sèche
Pour laisser mûrir le raisin.

Vient le mois d'août, le mois suprême
Qui convertit la eève eni miel.
Le fruit mûr tombe de lui-même
Au pied de l'arbre paternel.
Les enfants, engeance maligne,
Par les chemins vont maraudant,
Et mordent aux pêches de vigne
Dont le sang jaillit sous la dent.

Ainsi végète, ainsi bourgeonne
L'arbuste oit florit ma chanson;
Il ne porte ombrage à personne
Ses fruits tombent dans leur saison.
Le premier venu les ramasse
Et se désaltère un instant ;
Le bon Dieu ma fait cette grâce,
Et je le bénis en chantant.

C.USTA&vE NADAIJO.

Chronique Théatrale
PARC SOHIIER

Comme on est heureux, par ces temps de chaleur torride où l'on ne sau-
rait rester dans les apupartements surchauffés, où la campagne elle-même
est maussade, comme on est heureux, dis-je, de posséder, en pleine ville,
un endroit où la température est fraîche, la vue saperb-, où l'on est tou-
jours certain de trouver des distractions de tout premier ordre, qu'il
s'agisse de musique, do chant, de danse ou d'exhibitions, toutes plus inté-
ressantes et plus nouvelles les unes que les autre.;.

Aller au Parc Solîmer respirer les pures brises du fleuve ; s'asseoir sur
la terrasse d'où l'oeil embrasse un si magnifique panorama ; entendre les
flots d'harmonie de l'orchestre de Li6vigne. Tous les sens ne trouvent-ils
pas là leur satisfaction la plus complète?1

L'EXPOSITION DE MON FRÉAL

$1 7,000 de prix, des attractions nombreuses et nouvelles à Montréal,
un vrai rêve de féérie sur les magnifiques terrains de l'Avenue Mont-
Royal, voilà ce que lia Compagnie d'Exposition offre cette année au
public qui patronne cette institution, ai utile pour l'avancement de la
science sgricole.

Aller de l'avant, toujours de l'avant, c'est la devise de la Compagnie
qui ne néglige rien pour cela et augmente sans cesse et la variété des
catégories d'objets ou d'animaux exposés, et la valeur des primew à leur
allouer, et l'ensemble des attractions de toute nature offertes au public.

Nous aurons, cette année, une grande course en ballons pour le cham-
pionnat du monde, par les professeurs Leo. Stevens et Chiarles Lestrange,
si universellement connus.

N'oubliez pas que l'Exposition, cette année, ouvre ses portes du 19 au
28 août.

Le nmauvais temps est venu contrecarrer les tueiiuroi p)ristes pour fitire-
de cette inauguration une des fêtes les plu8 intéressante's de lat suikon e-t
la partie a tté remise au samedi suivant.

Tous ceux qui ont vu le Bout de l'lIe en connaissent Io pittore'sque
aspect, cadre merveilleux pour le pique-nique projeté et nul dloute qtue
l'inauguration ne soit un succès sur toute la ligne.

x

SA ULT.AU.RÉCOlLlýr

Cette c-lartmanto locid'ité où tant do fa1t1ill9 iuîdî-îme vont, Passer-
les chaudes journées d'été, a été le t héâctre, le 22: d'uneo fête n de nuit (lent
aucun des assistants ne perdra be souvenir. a., ithj(uti-uns- drii résidvntsi
avaient conçu le 1îroj4et d'une fête vétnitienne4 star la Rivière des.- lrikirit,5,
afin de désarmer le pri1jugé qui fait que, dans l'esprit. (lu bien dles gi-es,
cette rivière n'est pas navigable, M, F'abien Vinet, taidé do NI M. ftloore
et Chopin, s'est fait le pr3)motour de cotte entreprise) et l'a réussi au delà
de ses espérances.

Jeudi, dès 9 heures du soir, on pouvait compter une trentainel'nl'r
cations maguitiquement illuminées et auxqguelles lit fanfare <le tlîls
prêtait le concours de sa joyeuse harmonie.

Tous les speptateurs rassemblés sur la rive ont assinté alors -à un inou-
bliableg opcetacle, celui de ces lumières mnulticolores se lierçant, tmollemnent
sur les eaux limpides <le la rivière.

Citer les embarcations les plus artistiquement orîitais s",ritit dillicilo
bornons-noiti à signaler, au hasard de Là, mémoire', c-elles qui nuwis ont bo
plus frappé et dont les propriétaires sont, M NIM. Giguère, tino1 in, Itrou.-
aeau, Meunier, Rt. Paqutt, Dcry, Vinet, lefdgor, Laniontagite, Pelletier,
W. Larivière, A llewton, N il enderson, M aircotti,, NI imes 'Iotniti,
d'Amour, Giguère, M îllea Bernadette Pepin, Berthe I ,rui'%. v'in
Lachapelle, Eg,!antisie Limnoges, 1 'cipin, Elvine Broiiaacau, A C'îpte.

La fête était terminée à msinuit, miais l'on recommencera, vit le succès
de ce genre dle féts jusqu'alors inédit au SauktaIé"lt

Etre souvent seul, réfléchir sur soi mêmne, se créer un momieý de soi, colav
peut être une étude agréable ; muais sur cette petnte, ont mnarchet àv lit philo.
sophie du 8uicide.-Lict'iENIIstu..

ELLE NE L'AIMAIT QUE lBAIKIOUIL

La servante. -Madanie, il faudrait vous procurer une tio:îvelî'servantte
car, dans quinzn jours',.j'épouse le ramoneur et le ne vouîlrais p tg voeus
laisser dans l'embarras.

La daine.-C'est; bien, j'aviseraii.
(Dix jours après.>
La servante. -Avez-vous trouve une servante, raindanko
La dame.-Je n'en ai pas encore clierchC.
La servante.-Si vous le voulez, je psourrai rester ici.
La darne.-Mais coft.ment 1 Vous deviez vous miarier avoc le raiiotseur,

je crois
La servaate.-Oui, madame, mais q1uand J'ai vu sa ligurt après4 qu'il

a été lavé, j'ai bif n compris que je i pourrai jamiais l'amter.

Nous perdons parfois le droit de nous plaindre it tirs en aiîsl,'tiant,
mais Eouvent nous en triplons la force P.

DEVINETTE

-Je me deomande oit ce jeune homme en costumen (le bain à~ l'intention de se bi
gner 1

-Se baigner? je ne voie ni eau, ni baigneur.
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ILLUSION l)'( tl>'l'IQIJ l~

1 il
Prenier cûté (le la médaille. Second côlé

MADAME LAPOINTE, S. V. P.
A Paris, les spécialistes sont des gens vraiment difliciles à dénicher.
Leurs noms se sont sur aucun Bottin, et ce n'est que de la bouche (le

tiers ténébreux et suspects qu'après dcs mois et les mois on arrive par-
fois à obtenir de pâles renseignements sur eux.

On apprend alors qu'ils habitent, dans des quartiers inpossiles, des
immeubles souvent privés le numéros, au fond de cités ouvrières inextri-
LableP, - ou bien qu'ils campent dans quelque vague terrain...

Les quidams ou tiers qui vous fournissent ces documents sur les spé-
cialistes ont toujours l'air de se méier do vous au plus haut degré, et alin
d'entretenir dans votre esprit un doute désastreux, ils ont soin de ne

jamais rien garantir.
Nuni de ces précieuses indications, lorsque, par hasard, vous mettez la

main sur l'homme que vous cherchez, sa routine, sa mauvaise volonté et
sont entêtement sont tels qu'il est presque toujours impossible d'obtenir
do lui le trevail désiré.

Mais là n'est pas la question, - comme disent les Anglais. L'hostilité
des spécialistes sera, si Dieu le permet, l'objet d'un prochain article.

Pour l'instant, il ne s'agit que la dilliculté de découvrir un spécialiste
dans P'aris.

Il y a quelques mois, pour un travail dont je crois inutile d'indiquer la
nature (attendu que les détails n'intéresseraient qu'un fort petit nombre
de personnes), j'eus besoin d'une brosse conique en poil de kanguroo.

M ais en vain je rendis visite aux plus fameux brossiers de Paris. lreminler,
Cleville et fil-, Onfroy, Emile IRobert, Lchweitzer et autres... personne
ne poslsédait l'article demandé, et, selon toutes probabilités, il était impos-
sible (le se le procurer - même au prix des plus grands sacrifices.

J1'rivis alord à Kent et Sons de Londres.
Trois jours après, Kent et S>ns, de Londres, qui sont l'exactitude

nmômne, nm'(nvoyùrent la lettre suivante

" Monsieur,
"Actuellement, nous nn pouvons pas faire pour vous la brosse de kan-

goroo, et le Zoologic.l arden, il ne peut pas vendre un lcanguroo pour
nous

" Mais notre agent à Nlbaurne il pourra procurer à votre service un
kanguroo pour 0 livres sterling, - autrement 250 livres avec le port
pavé au stean-boat.

" .\près quoi, nous fabriquerons volontiers le brosse que vous plaisez
demander nous.

"En at tendant la répons", nous restons, etc.
" K NT et SoNs."

La brosse que je dirais ne (levant guère dépasser 6 grammes, j'au-
rais, à la rigueur, consenti à la piyar au poids de l'or ; mais j'avoue que
les 1,250 francs de la maison Kent et Sous, de Londres, nie parurent un
prix exagéré.

Je répondis lone à ces industriels que j'aviserai, et j'allais renoncer
à mon idée lorsqu'un marchand(l de blaireaux pour la barbe, rencontré par
hasard he'z C.,quelin Cadet, m'apprit qu'il existait, à Pmris une certaine
veuve Lipointe, capable de fabriquer les brosses les plus invraisemblables

avec le poil de n'importe quel animal, - et que cette dame devait demeu-
rer impasse Itille, quartier de la Glacière.

.1'Éétais invité à déjeuner chez Coquelin ce matin-là. Mais mon impa.
tience était telle qu'au risque de paraître un peu mal élevé, je descendis
l'escalier quatre à quatre sans seulement prendre congé de mon hôte.

le sautai dans une voiture, et, trois heures plus tard, je débarquais
impasse Reille - après quelles angoisses, bon Dieu !

J'explorai une à une les tristes maisons do cette pittoresque impasse
mais, hélas! personne ne connaissait la veuve L'ipointe, fabricante de
brosscs !

Je commençais à bouillir violemment tt à voir rouge, lorsqu'un bon
vieillard, qui fumait sa pipe devant une porte, me dit d'une voix douce
et tremblotante :

-La mère ipointe 7 attendez donc, la mère lapointe... niais je la
connais, moi, cette vieille-là... Tenez, ce doit être ici, en face... Et de
son doigt ridé il ine montra la seule maison (lue je n'eusse pas encore
fouillée. J'entrai.

Il n'y avait pas de concierge.
Je suivis un long corridor sombre, et bientôt je parvins à une petite

cour d'environ six mètres carrés.
Un homme en manches de chemise sciait du bois dans cette cour.
C>mme il paraissait ne pis s'apercevoir de nia présence, je l'interpellai
-Monsieur ?...
Il interrompit son travail, et soulevant légèrement sa casquette
-Monsieur... fit il.
-Monsieur, repris je, je cherche madame veuve Lapointe, fabricante

de brosses, mais comme il n'y a pas de concierge ici à qui l'on puisse
demander des renseignements, je crois qu'il serait plus simple d'appeler
cette dame que de la chercher au hasard dans cette maison.

L'homme inclina la tête.
-Seulement, continuai-je, comme je suis un peu aphone, seriez-vous

assez bon pour crier à ma place?
-Volontiers, fit l'homme, et, réunissant ses dcux mains autour de la

bouche, il cria de toutes ses forces :
-Mame Lapointe!
Aucune fenêtre n1 s'ouvrit, aucune tête ne se montra.
-Peut être n'a-t-elle pas entendu ?... hasardaije.
L'homme parut comprendre, et, très obligeamment, il recommença
-Ohé! nmame Lapointe!
-Personne ne répondit.
-C'est extraordinaire, fis-je. Voudriez vous crier encore une fois ?
-Ça m'est égal, lit l'homme, et cette fois, il gueula si fort que j'en eus

les deux oreilles abruties.
-Mame Lapointe ! mame Lapointe
Mais ce fut en vain. Rien ne bougea, du r< z-dr-chaussée au sixième.
Très gêné, je remis cinquante centimes au brave ouvrier, et histoire de

<lire quelque chose en le quittant :
-Peut être bien ne demeure-t-elle pas ici ? lis-je avc un sourire bête.
-Ça se pourrait bien, dit l'homme, et, reprenant sa scie, il ajouta : Il

n'y a que moi de locataire dans la maison...
CEORGE AuRitoL.

SON JUbILE

Un homme était accusé par le magistrat de vagabondage et <le tenta-
tive de vol. Au moment <le prononcer la sentence, le juge lui demtanda:
Accusé, avez-vous quelque chose à dire avant que sentence soit prononcée
contre vous?

L'accusé.-Oui, Votre 11onneur, j'ai à dire que c'est aujcurd'hu la
soixantième fois que je suis arrêté et il nie semble que vous pourriez bien
arranger quelque chose pour célébrer cet anniversaire.

DEVINETTE

-Le patron ? Mais le voitin tout près3 de vous, cet homme
-Je ne le vois paq du tout.
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Chtez tit éditeur:
Ukb ?zouveau yarçon. - Un monsimur

est venu il y a quelques minutes pour
vous donner une corrt'etion.

L'édilcur.-Q te lui avez vous dit?
Le nouveau gaçn .elui ai (lit

que *J'étais peiné quot vousi ne boyez
pas ici.

C'ESTl IN'.\r.N'Afl;'AN

Infaillible contre les rhîumîes, toux. bron-
chites. Soulagyenent ingtitntané avec le
Battnie Rhlineîl. (. nérisoii certaine.

L'oncle du jiune Toto, qui ebt cili
cier de la terrioriale, e-xplique à l'en-
fant conmme quoi les galons dit lké'pi
correspiondent aux diIl'érents gracIes,
qu'il énumère, -depuis celui de sous-liueatjusqu'à celui de général.

Toto, après réflecxion:
-Vrai !c'est le bon Dieu qui doit

en avoir, <les galons à s'y casquette.

il I l Il i l l il i

U<Argument
d'Ayer.

S'il y as quelque raison
pourquoi vous feriez usage
d' une Saisepareille quel-
conque , il y a toutes les
raisons du monde pour que
vous preniez celle ci'Ayer.
Quand vous reniez die la
Salsepareille, c'est pour g-(-
rir une maladie. Or vous
voulez être guéri aiussi vite et
à aussi bon marché (ille pos-
sible. Voilà pourquoi vous
devez chiôisir la Salsepareillc
(l'Ayer; elle guérit vite et à
bon marché et (le plus, clic
guérit pouir toujours. Bien
des gens nous écrivent: Ilje
préfère (le bcauc<ntp avoir
une bouteille de Salsepareille
d'Ayer que trois cie nimi-
porte quelle autre espèce."
Un droguiste écrit qlue II Une
bouteill e (le Salsepareille
(l'Ayer donne (le meilleurs
résultats cille Six dle toute
autre espèce." Si une boit-
teille <le Salsepareille cl'Ayer
accomplit l'Seuvre de trois,
elle doit avoir lau force cle
trois aut Prix d ue. ol
la chose en deux' mots. Ois

lidoc totes ]cs ruisons (lit

monde (le far ut is1a dc lac

Salsepareille
ION DEI. , l tINTEMIl8

.Salut, monsieur le chevalier P'rintemîps.
i-c ous fêter le mîondie entier s'eîuîpresse:

Dans l'air plus doux passe un soulb (l'ivres.
Eit les liltes renaisseeut é'clatants Ise,

Le gai pinson, silencieux longteîîips,
Redit ses cli ita d'amour et d'allégresse
Salut, îîu iniieur le chevalier I'rinten 1îs,
D>e vous fôt.er le mGîvle entier s'efipresse.

L-t sèýve bout dans les ceurs (le vingt ans
D es mîalhîeur, uî moins rudle est la détressje
Et le sîjlejl apîporte uIe caresse
Aux puoivres vieux sur (lui pè'se le 'Iemps.
Salut, inonsieur le chevalier t'riatemps

lTi célèbre aivocat à uit de ses con-
frères îjIi venait (le prononcer en sa
présence un brillant plaidoyer :

-JeOîa jcii rien eneten.du do si
éloquent que les piroles que vous ve-
nez dle prontoncer.

-C'est, lui répondit sorn interlocu-
teur, que voua; n'êtes lias de ceux qui
s'écoutent parler.

IL N'Y A QUE CELA

TRANCH E- PAI N r '{'s,~ clubs.taîîi
lies Iitoîrs-Le LJ.A *RASOIRÎS monz gati.,ti donu baisa

(ion t e ptlus ttl ts.-i o ts t(l .... ...

<t irect ciiieîîtCOUTELLERIE ( 'l tîrtt-îrii et, AJlîid. F f, clm Me cela il li, toîi1jitr4I
polir cetto raison l trit' cr-, raisoîittes !«'le.Fli Tioutjours !
chez 1 l i

1 -Envoiq-h' don.îc rendî're vittite aii

L. J. A. SURVEYER; lunaiIo I> ,yv'te 1<>rt -l.usuîàMr -J.
1.ul;%1c, l 3avenute laval. Il 'y ;,ue.

6 Rue St-Laurent. cela (titi puis9se le sauver, nît, leutuvre arne.

Une Recette par -Semaine

On fait disparaitre l'odeur rance dtu
beurre dute au contact (le l'air eni le
lavîant dans (le l'eau contenant vii dis-
solution <ld'once de bicarbonate dle
soude par livre de beur:e.

Pe'trissez et battez bien- le beurre
laissez-le deux lie tires (laits la solution,
pétrissez-le enisuite dans l'eau fraîche.
Si vous voulez le conserver, il faudra
le saler.

B. D E

On transporte citez un chirurgien uit
monsieur (ui vient d'êtra victimet d'un
accident et qui a le n z eiv lambeaux
L'opérateur examine, soudle et décide
qu'il faut atu plus vite amîputer La partie
blessée.

Ieureur clu monsieur.
-J aitaisi s'écrie t-il. .Je ne lieux

plis, du mêmtie coup, êt-e défiguré et
perd re l'usage de la paro.

-Comment cela?1
-Je parles (lu nez.

Une femme re'gardle utie gravure à
l'étalpige d'un libraire.

l>îdttqu'elle satisfait sa, curiosité,
un quiclani niarquois, voyant courir un(-.
araignée sur son châle, s'approche
d'elle et lui dlit, crn lui frappant sur
l'épaule.

-Madame, vous avez utno bCte der
rière vous.

La <laie, burpriie, se rctourne et
froidei-nnt

-Ait! pardon, Monsieur, je ne vous
savais pas làt...

Itou,'! l'-ate, '2:;'N;.

Cie Chimique Franco-Americamne,
Dt1ip 't cîuielit, [VI.t iti I.

atmINtî :.sI.Qu~i.-

TRK) DE' PROVE'RlHK8

Lcti tonnteaux villes sont lei p.lus
b~ruyants.

x

En tsi vie ni) te lie.
X

U"nineest rîtère die déception.

)n parle dlo l'odorat des chuiens.
-- J'en ai un, dit A..., qui vaut tous

les v'ôtres
-- f[i est btien rOîiarquable, alota
_ -S'il l'est 1 Avant hier, je quitte l:,.

,liaison ; il roînpt sa, cli:uno et retrouvei
mi, tr*xce au ýiocît de' deux lîîîîres
Que <lites vous (le ucela

-_Je dis quo vous devriez prenidre
un lbain

h'i taîtelarl s'est fa it p rIaî'îî tt'r l titio

fainille dk, Ilîorgoi4, (teit il sollicite
dit dîivi- iii' lito ' lrt

Fl'notiollne, Rails dou tv, par~u l'air
gravei' î éhre etlaitt rev-vim 'llî i la
iitèri, il 1îcI' 'a' ii) une f.>ttlî'îl d tît- '.

i lendemiilaint, il parli' qIl sa ii-

chierie à son alîli I l qiîe,îui l'aeeoît
paîg lait.

_Clonsole-toi, lui tepot i e lrnietr,
Jî'ai wa.îl'é cî'. ' J'ai (it illf til t 'tui4
saoul .

'T'-deau.

l'tt voyal-i
Lx : 't s'îî.'w ',>e- 'î

men'it, vous atpleillilz l'a un Jardint'ls

pl'iale !le Ili\- vois quoîî diea (îmi'uîi

se' prîtîîèîîî-î't ...

ltent, -Ioi-uc'csititiî j;trtiiii dles

platîîîtî'. do ple(1 !îîl

Mlle EIUÉNIE LAFRENIERE
Souffrait depuio deux ans de makldes inLerneo.

Une amie lui indliqua

Les Piluiles Rouges du Dr Coderre

l\l i. Jeuil lU)Ic IiI. ë 1 Ie - hql.tt Ir CIvr l G .etil I il

illttq. avril te plus r. 11 -iltî p'iii t. e- , Il lu

i ,til t)cî deî, s il ta sal - 7 1i v t t1 t 1 itlî -
t. es tai-dits qu i ,Il M,1,a Qe

dî i tii, u. ' ie

ut igî-lîce est iii,, iatbilvtri, i,,i.ia'

t-.,ite leti eli, - ets

Il ttQ-ué-. e at,

-Driî ( ItmIer . ligie. îdes pilus gS-tl -, -j1 'iili-

tIei'.- eIel .''- et -.,t, coi,*i'' ele iq
e il t. il nîî 1 it rIegît ëltl

;mlîtir I4- lîlîctil suîtîe-l

..11'-Illit

îw~~,-iiîé~~ %isi ''. 2,1t2I. l-î4 I., t-i t
'c t'' tn i: ;litsiî' Y î é î''i n rq't tl' -.. i li e. la:- 'lt . A

timlîlî- los.tîjîill,-i.- ite t''-''''. î- itîtlus sl t -qM - qu. in iels .î t'
i ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ Ii..l qLot lmîî- .ust iai d 'tien Oii- tut:tî:

COUPON PRIME DU "SA.MEDI"

/1e.l,/J d i al ......... . ........

CI-INCLUS, 15 CENTINS ............ .........
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SAVON DERMAL
Remede Infaillible contre les
Maladies de la peau---

CIJERISON CERTAINE, TRAITEMENT FACILE
'n Savu, qu nIHT ' TOUTlES LES MALAI)IE-S DE LA X

II AI I e.t lu, ,,,tr',nî,ntÔ par l.s u, ,l in.'
.10lutEMAN DIIOE ),lvAttRi<s. lU R ILE

1, epu iIictLriLble'. o1nt é~" té ilA IM N GUEIlIS
ilia, I nl uge lit ce 'io

i,, .pn'jIc ~uîIi isinal imm , o tte de js 1,Ôbéî. 11RîtEV I I"NT -l' C." uj le..
KI'l IlS 'i < lAIIlAI"'ONS.

EN~~\I.ixno

pripal : EDOUlARD MO RIN, 397 Rue St-Antoine

1W IEiElIt>.N;AtiE

A la b>ouIlngerie:
- Donnezi-uoi un petit pain bien

frais.
-En voici un (lui est tout chaud

LE ChICe AN<:IIS

Çà, mî'est égal d'avoir l'air bête
pourvu que j'aie le chric anglais, disait
un élégant.

-Votre but est atteint, jeune bom.
nie, repartit son interlocuteur.

-Dis, papa, qu'est-ce qu'un lit de
camp !

-C'est un lit de planches.
-Oh!1 il doit être bien dur 1
-Oh!1 non, on choisit le bois le

plus tendre.

A l'examen
Le professcur à une ,jeune fille:

- Purriezvoua nme qualifier d'un
mot la fi d l'impie Jézybel, dévorée
par les chiens?

-Monsieur, c'était une /aim canine.

l'AUT.YS D'ili.rIsE5SbiN.

Quelques exemp1es de coquilles, pré-
levées dans les journaux :

-Par dérision (décision) en date
du... M. X... a été nommé, etc.

-M. Z est risible (visible) tous les
jours, do deux à quatre heuree.

-M** continue à orner sont nom
de la particule, maIgre la loi sur les
pitres (titres).

-M. Y. assistait à la fête et portait
ses décorations en sauteur (sautoir).

-On annonce la mort de M. X...,
qui a braillé (brillé) pendant vingt-
cinq ans dans le barreau.

-Ce régiment compte un assez
grand nombre d'enragés (engagéà) vo-
lontaires.

-L% santé de Mme X..., qui avait
donné des inquiétudes à ses amis, s'est
beaucoup améliorée. Elle commence à
se laver (lever).

-Le célèbre professeur X ... est
mort subitement pendant qu'il man.
geait (rangeait) sa bibliothèque. C'était
un homme de rien (bien) connu par sa
rapaci.té (capacité).

Motif de punition:
"lDeux jours de consigne au fusilier

Bouffi, par ordre du caporal Bêtasson,
pour avoir jeté un chi len par la tête
du caporal qui traînait dans la cour
depuis deux jours."

DE MONTREÂL

Du 19 mu 28 ADUT 1897
$1-7,000 IDE E-I:Z-K

Grand Concours d'Animaux
Chevaux. B3estiaux, Mou.tons, Porcs, Volailles

PRIX SPECIAUX POUR BESTIAUX CANADIENS

Splendide déploiement d'Horticulture - Ins-
truments agricoles et P'roduits dcs Laiterie, -
Concert, Muoique, le jour et le soir - Course
eni Ballon, pour le championnat du monde, ar
les professeurs Loo. Stevens et Charles .es
trne, aéronautes- La plus grande série d'nt.

tatoýntFrp Clat!0 qui, sü soit jamais Vute au
Canada - & Un ree I1te luit ,tt*tde - - Le pays
des fées " durasntIo jour - La plus étonnante
eýXâpos&ition électriquie qui se soit donnée aul

'Taux réduîits sur toutes les lignesi de chemin
de fer.

Admission, 25e
Terrain ou~ e rt jusq'à 10 heures ditsoir.
Pour liste des prix9 et informations, @'adres.

ser.à S. C. STE VEN-SON.
Gératnt ct sccrétaire.

Extrait d'un bulletin financier d'hier:
IlLes titres de nos grandes Sociétés

de crédit ne quittent guèrs les porte-
feuilles;, par conve~, aujourd'hui, les
Chemins de fer débordent sur la place."

Serait-ce une allusion à l'accident
de la gare Montparnasse ?

Encore des Marchaildises Nouvelles te
POUR RAVIVER LES AFFAIRES

Nous rie voulonîs pas nous ressentir (le la morte-saison. Nous ne voulons pas non pius attirer la foule au magasin avec des Jobs (je
retbat et passs de~ mode, mais avec dles marchandises de goût et de première valeur.

Nus venons (le r <'evoir par le Steamer Il A-ko Superior ", 2 caisses Dentelles, directement, <de Leicester, Angleterre. Ces dentelles,
j:;urnai l' e s plus grandes fabriques, sont tout ce qu'il y a de plus nouveau et de plus recherché en Dentelle ValencieDne, beurre,

baiietnoire;- Dentelle Guipure, bulanchie crème, bourre et drab; Dentelle Torchon, le plus grand choix possible.

A cauise d1q la saison avancée, toutes ces marchandises seront détaillées aux prix d'importation.

àmm -NOUS OFFRONS ENCORE -. m

Uni JOB dec Soies transparentes, à .. ........ 20 C

Un JOB d( Si rayéeýs, nsoir et blanc, valant 50e pour .21c

l'i JOB dle Soies noire, avec pois blanc, valant 50c pour 21 c

(fn JOB do- 'Soies lrcé',couleurs nouvelles, valant 60c

lin...............................27e

Un JOB de Satin, rayé noir et blanc, 25 pouces dle large,
valant 80c pour. ....... ..... .. 29c

Un JOB <le Gingham, carreauté écossais, vidant 10e pour . 5C

Ceintures de cuir, pour dames, grand assortiment; Boucles de
ceinture, argentées, valant 35c pour . . ,. . 8 et 1 OC

Braid Tubulaire, couleurs nouvelles, en laine et en soie.

Veuillez, si c'est possible, vous presenter dans l'avant-midi.

DUPULS FR RES9
Coin des Rues Ste-Catherine et St-Andirô.

- - -
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PHARMACIE DANIEL
1593 Rue Notre - Dame

Près le Palais de Justice

PRESCRI PTIONS ur4ESPEOIALITÉ

Médecines Brevetées
Françaises, Anglaises, Américaines et Canadiennes

Ïirtuma et Articles de Toilette, un choix..

Les Dimanqhes et Fêtes : 9 heures mu. à I heure P.m.,
et.4 heures à fi heures P. m.

Tél. des Marchands 451
Tél. Bell 2269 BD P. G. DANIEL

2318

Dr BERNIER
Informe resectueueent sa clientèle qu'il

a transporté Bcs salons dentaires ait

Ne 60 RUE ST-DENIS
à deux portes plus haut quo le Jardin Viger.

£ôJPIIX BMODàltdBSE

Turco-Russes,
... .De Natation et

iBains Privés.

Bains Laurentiens
ANGLE DES RUES CRAIG
ET BEAUDRY..........

Jours réservée aux dames: lu lundi avant-
midi et le mercredi après-midi.

-j e conience à trouver qu'il n'y a
rien de meilleur à faire que de ne rien
faire.-Mit, îî îî A ?YW''

Casse- tète Chinois du IlSamedi" Solution du Problème No 87

-dL.IFU.-Ceux do nos lecteurs qui dénirent assilster aux tirage@ hiebdomadaires des
primes Pour le Ca!sse-tête Chinois, sont cordialement, Invite. C'est le jeudi, à midi précis
qu a lieu le tirage.
()nt troitv3 la ioltiiet julste: Félix Lari i Wnati-

Cook, Qitél. '>nlejuîe (.ravel (Granby, iî>,Alfill Ili-
eharl(Lavis. JQue>. Jois Canîpeait (Mlle Etid. Qué. lle
Eune il-ut,, MIlle Alice Tlîérialt iitlewa. onti.
Millce Alice Rtoy. Wv Deschamîps (Qliec, Quéi)., Me L. A
]Pellet.ier..Iee j> Thibilt,. lé, î- F~i lail 1tUrer
blaie), .) Mai Roy. (:ha lilîodexii (illy<ke, Nia.94>.
Leii Lînîgrs (Anîesleîry, lss),.1les Laurier (Ils-k-land, Mass); N11 lriai liir1Wiln.M) l,
*lowephilîo Lirerl I lsrliestcr. N I1). Fraîî-uis il i-cls,
iSaquvîlîse Orléans. la), 1' ]Attelleil ( lylo i mrr. Is À)
Archilin (losseli,,(uqreet, N 11), Bearsllnulivu
(Southl 0<54'lter, il-uMllo Marie L,-lcrý (W.n,el-,
R 1). .Julien Deienoyer-î (W:tittstiil ve>, .1 Il Lleî

Oitiie. Laî), M 1W me)letItLoi.

Le :ig ait moirt, iti oi-ti ie.e inms d.- Louis

Mi-i.p Lalielle (ilyle', Pak. îls- Uslieîl

Les oinq personnes dent les noms précèdent ont le
choixeCti fe tit abonnetment le troi.i utjis ait journaul e',
il0 centinq eu argent. Nus les priens de nous inforerir s,,
Pluts tôt dis shai qu*elles auront fait.

Les irut. arte,,:ilil à %loeil t qui uni. s(igné
dles t.ritties sontt pié en dlo lasna-r imrait titi S.'i k:t.

Un jeune campagnard, en se presen-
tant un matin à la classe, fut inter-
pellé par l'instituteur:*

-Hol1à! -Michel, Vous étiez singu-
lièrement distrait, en vous levant, ce
matin. Pourriez vous nie dire pourquoi
vous avez mîis vos bas à l'envers ?

-Je l'ai fait exprès, répondit Mi-
ehlle, d'un air fin et entendu ; c'est
parce qu'il y avait des trous de l'ixntre
côté.

Un mendiant se présente à l'hôtel
de M. d'I[arpagort.

-Monsigur ne reçoit pas, lui répond
le valet de chambre.

-Oit ! ça îui'e,,t égal, Ilourvu qu'il
donne.

ABONNEZ-VOUS AU JOURNAL

"Lu Midi,
LE MEILLEUR

Journal à Nouvelles et.
&6-aux Beaux Feuilletons

Le mieux renseigi sur toutes

les questions d'actualité.

PRIX DE L'ABONNEMENTî
Editisn Quotidienne Editisia Hlebdssita&as

Una <J ........ f200 JUn an. .. 0cets
8 1 oi......1 00 1 six mois..25 cents

"*LE MONDE " s'adresse à toutes les,
classes bien pensotesi, et en raison de la
supériorité de sa clientèle de lecteurs, il esb

Un Ieodium d'Annonce hors ligue
]BUREHAUX ET ATELIERS:

NO 75 RUE ST-JACQUES

NOUVEAUX PRIX
DES

Bi*cycles Columbia
LES "STANDARD" DU MONDE ENTIER

COLU MBIA 1897
Le meilleur bicycle existant.

COLUMBIA 1896
Deuxieme upres le modcle 1897,

HARTFORDI1897
Egai a beaucoup de bicycles,

HARTFORD
Mc ýe1c

HARTFORD
MLýa01.

H ART FOR D
ILImac1ez 1ý- z ot G,

Réduit à

Réduit à

Réduit à

Réduit à

Réduit à

Réduit à

$90

50

Rien sur le nmarchié n'approche de la valeur de ces bicycles a leurs agi-
ciens, prix; que sont-ils donc maintenlant?

POPE MFG CO., HARTFORD, CONN.

Catalogue gratis de n'importe quel agent des Columbia"; par lit maill,
pour un timbre de 2 ontins.

Deux Glascons se font <les conti-
doeuces.

-M~oi, (lit D)ominique, J'ai des <lé.
fauts, niais J'ai aussi <les qualités.
Ainsi té ! je suis tini, je sais lini comme
l'ambre.

-M Ah pauvret, pas tant que moi,
interrompit I Lonorat. t rois.înoi Bi tu
vonux, j'ai tolij (urs roulé tout le inondp.

Et comnme lknîini1 u, incrédule et
îmême railleur : lHeu ! 11 au

-1l n'y a pas de 1 [uiu ! Ieou ! s'oui-
porte Ilonorat ; ent nourrice, cîîp dé
<lious ! je roulais déjà... les È.

Pourquoi les coq~s ont ils d03 ailes
Pourquoi les poules ontt-elies des

oeufa?'
l'arc'quo les coqs ont besoin d'elles.
Pltc'que les poules ont besoinî d'eux.

-Paraît que les bocks sont aug.
nen tés.

-Ça mî'étonne
-Aýugmientés... doeprix.
-Ça nu0 mu'étonîne pas!

L-à n.élancolie est lat grande reine
des ese qui sentent vivement.

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG

MONTREAL.
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L'EXTRAIT ORCHITIQBE CONCENTRÉ
DU DR FRED. J. DEMERS

l'nsxiil, tlui effets lut su îfle<lu nt prod Igîcîx. mals presque miraculeuix dans les maladies
si aivait tes l'utt ie uti LtitlltllL(Cîlrî - chez 1 mutant, collimechez la Funmo et Il1ommo[n
pul i ili. S. eil. par le cha;grî in. leý a(lai ires on let; t ravaly iiutcllect.iLls, roulro ]os aftI'CioTIR de la

Mou-lle Eluiijujuru. FaLit) esse Débimîî t~îlité Nerveutie. Idé~es Fixes. Scrupule-, Flucurd
lIluiui<'. V~uîîr. Eiî-vutIon. ly.si.ric. Vertige, 'Jcutt, Incontinence d'Urinie, Menstruation

ificile' 411 sels1 tîié , Ileal M.1Ai î .il g >îr~ l';ttleille (je ces iillaglios achetez. cotte Merveilleuse
prdpitrtîtion. <qui qtt. «nu Véritable Nourriture du SystèeNru, et non moinâ

lîuee~auxii X su1 ' pou r se. préserver dos inalaîl icîs, qu'un. aadsrorsegérr
Uîîii<<e iiLuî ti-,exig. olîio<lr.N sur chaqîue bouteille, le NOMN et la 3IC NATUE de

e'.utcu 1i, ,:ua ltolJ(;I .
Le prix est de $1.00 le flacon ou 3 flacons pour $2.50.

Si Voire- plîurlil ien u 'a po aîlressez-vonsi, No 1157 Rue St-Laurent, ou l'on vous

MAISON DU PEUPLE! l

J. A. OUIMET
Lluitagar<vii pur excelleu oles..

Chaulssures à Bon Marché
Ohi el" 1 rîî<o il îsîîlie qule lài lots

SOULIERS D'HOMMES)Ctvtagtet s bull75c

Une spéciaîlité de CHAUSSURES DE

PUEIMIERE COMMUNION

<J,'î,. ~ ~~ stIîc l sortiui u'u<t (les plilus comîplets

No 1107 RUE ONTARIO

GOMME du Dr Adam
Pour le Mai de Dents

AI. d eil artilleur en retraite,
sourd commei UT)... 01m., partage soit
exi8teilui enître 81t feliiîîe et Une petite
chtienne. ,'atutri, soir, dans Un Salon,
on lui dlemjandet de8 nou velles dle saÀ
fe-mmei.

-O !tê<' initille, surtout quand
el le donine la pasltte.

Ch(i z le buarbier
-Nou8 fitisois la

coupons le:i ClI<tvi:u. ? '
411r0u? NOUS 1

-Oui, faites mîoi une téte en rapl-
potil avec mlon méit ie'r.

-Q<lest votte mîétier I
.. (a<i~îde iestattritt.

-Alors, nous laissonîs,
men'ît, les côtelettes.

naturelle-

30 pour cent
COMMISSION

Pour la vente (les Billets
de la

Société 0 0 9

Nationiale de
Sculpture-.
a (les agents responsables

PRIX DU BILLET, 10e
T~irage toits les Mercredis

104 rue &t-Laurent.

il n'y a que deux états dans la vie.
les afIlsires publiquf»s dans ungrand cen'
tre ou lasolit ude.- lBENJ A 1 1N CONSTANT

Casse-tête Chinois du "Samedi"e- No 89

INSTrRUCTIONS A SUIVRE
1h co «p. lec-ls pli <s t'ilit, es r<et eji,: r<,ssî'ntdî' .1is <1. m«cet i.'îc (l ce quelesformntît, Par

jUJ'fO/Si/ii*î 1t .<i. lt llNi .' <Nii q il~ liiiî
4desus er.euople'fermée av~ec votre nomn et votre adresse, à " Sphinx ", journal

Le SAMmMI
K&,qj m a2 -tsa3mi - Il tiera, donné cn primes aux 5 premières solutions

tires ail urt parmi cèl mtse de ce Caisu-Této. qui nous lieront parvenues, au plus tard
le jeudi5.a iîîî. à 10 Ih. du nial.in. uin abonnement de trois mois auejournal le SÂTri ou use
Inwniflqil épinglotto pour hoîmme ois dane, ou 5fc en argent, au choix don gagnants.

50 ANS EN USAGE 1

1 UNNZSIROP 1
AUX DU

1ENFANTS10DROODERRE1

Da OUTU

Affections
0~<?~jjj<~ ?~±~> bilieuses,

Tor ur du

Mait de tèite, Indigestion, E&ourdiss.
attents, et de tous les Malaises causés
par le Mauvais Fonctionnement de
l'Estomac. ct lB-9

Chamnbrlain
... SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES!1
33131 Oyexxtm

PETIT DUC#

RESTAURANT PARISIEN
<LA MAISON BLANCHE)

Table d'IlOte. 25c, do midi à trois b.sures.
A la carte j usqu'é. minuit. Cuietueboturgcoise.

COIN DES RUES

"Ot-Jacques et St-Lambert
Entréeprivée Cote &-.Lamibert.

u1WSpéciatité (le Vins Importés.

ro oeu. dent sceains
palais. Couronnes en

~ posées sur de vieilles

racines. Dentiers,

faits d'après les pro-
cédés les plus flou.
veaux. Dents extral-
tes sans douleur par
l'électricité et par
Anesthésie locale,
chez

AVANT APRE1y. G. A. GENDREAU,
DENTIST aI

Heres de consultations: 9 hrt a.m. li 6 p..

No uvelle Manière de Poster ]
No les Dentiers assns Palais

S.A. BROSSEAU, L. D. S.
lifte 7 ARUR ST-LÂ URENT. Meullerdal

Extrait las Dents suns Douleurs par IETAwtuloité
et fait les Dent.r d'aprs le p. éé le pls
nouveaux. Doute Pas"e sans Palizi et pns

DetiOr eu en Porcelaine posées sur de
eDle.lk lues.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. y. B.
teOurling Oigar, " tait à la main valant 1Oc pour bc,.


